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GRATIS POUR VOUS MESDAMES !
EMBELLISSEZ VOTRE POITRINE EN 25 JOURS

TOUTES LES FEMMES DOIVENT ETRE BELLES ET TOUTES PEU
VENT L'ETRE. AVOIR UNE BELLE POITRINE. ETRE GRASSES.

RETABLIR LEURS XERES. CELA EN 25 JOURS AVEC LE

Réformateur Myrriam Dubreuil
Approuvé par les meilleurs médecins du mon

de, les hôpitaux, etc. Les chairs se raffermissent 
et se tonifient, la poitrine prend une forme par
faite sous l'action bienfaisante du REFORM\ 
TEUR. Il mérite la plus entière confiance car i 
est le résultat de longues études consciencien • 
ses; approuvé par les sommités médicalesLe

REFORMATEUR MYRRIAM 
DUBREUIL

est un produit naturel, possédant la propriété a 
raffermir et de développer la poitrine, en mém- 
temps que, sous son action, se comblent les 
creux des épaules- Seul produit véritablement: 

sérieux, garanti absolument inoffensif, 
bienfaisant pour la santé générale comme 
Tonique. Le Réformateur est très bon pour 
les personnes maigres et nerveuses Con
venant aussi bien à la jeune fille qu’à la 
femme dont la Poitrine a perdu sa forme 
harmonieuse par suite de Maladies ou qui 

___________________n’était pas développée.
Le REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL jouit dans le monde mé

dical d'une renommés universelle et déjà ancienne comme reconstituant et 
aliment de la beauté, tout en restaurant ou en augmentant la vitalité sans 
oublier qu’il contribue.en même temps, à chasser la nervosité, migraine 
neurasthénie.

ENGRAISSERA LES PERSONNES MAIGRES EN 25 JOURS
Envoyez 5c en timbres et nous vous enverrons GRATIS une brochure 

illustrée de 32 pages avec Echantillons du Réformateur Myrriam Dubreuil 
Notre Réformateur est également efficace aux hommes maigres, déprimé» 
et souffrant d'épuisement nerveux, etc., quel que soit leur âge. Toute cor
respondance strictement confidentielle Les jours de consultation sont : 
Jeudi et Samedi de chaque semaine de 2 à 5 heures p m

Mme MYRRIAM DUBREUIL
MONTREAL250, PARC LAFONTAINE.

Dept. 1 — Boîte postale 2353
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SI VOUS DEMENAGEZ?
Envoyez-nous votre nouvelle et votre ancienne adresse. 

Le Bureau de Poste ne fait pas suivre les magazines comme 
les lettres. Surtout, envoyez-nous ces renseignements 
pour le 15 au plus tard du mois précédent, date à laquelle 
nous révisons nos listes, car nous sommes dans l’impossi- 
bilité d'envoyer des numéros duplicata.

Nom....

Hue......

Localité....

Ancienne Adresse..

Localité..
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LES FLEURS ET LA SUPERSTITION

La superstition a été de tout temps et de tout 
temps les fleurs ont été victimes de la supersti
tion,

La jolie mariée qui porte son bouquet de roses 
blanches ne se doute pas, que quelque part sur la 
terre, des gens s'imaginent que les roses blanches 
attaquent le cerveau et causent quelquefois la folie. 
Elle ne se doute pas, non plus que briser un bou
quet de roses blanches, chose inévitable en pareille 
circonstance est signe de mort prochaine de tu
berculose,

Si la mariée ne porte pas de voile, elle sera 
malheureuse si une fleur s’épanouit dans ses che
veux. Elle ne doit pas porter de tubéreuses, c’est 
signe de deuil prochain, en Ecosse on fuit la 
campanule qui apporte la folie,

Heureuse sera la jeune épousée qui voit des ro
ses blanches à son réveil le matin du mariage, 
malheureuse, si les roses sont rouges.

Certaines superstitions plus curieuses encore 
sont celles qui ont trait aux fleurs que l’on garde 
chez soi. Si l’on garde un géranium écarlate dans 
la maison quelqu’un mourra sûrement durant l’an
née. Evidemment cette crainte n’a pas cours 
dans nos campagnes ou toutes les familles gar
dent des géraniums toute l’année, ni dans les pays 
mahométans ou l’on croit que le géranium écar
late est une hirondelle transformée en fleur pour 
avoir touché la robe de Mahomet.

En Ecosse encore, apporter dans la maison un 
aubépine en fleur signifie mort pour un membre 
de la maison.

N’aimez jamais les fleurs avec passion, vous 
coifferez Sainte-Catherine. Prenez aussi garde de

Le millefeuille cueilli sur la tombe d’une jeune 
homme par une jeune fille lui permettra de voir 
sous peu son futur fiancé.

En Angleterre, il existe une superstition qui 
veut que si le fiancé et la fiancée mangent en 
même temps des feuilles de pervenches ils seront 
toujours heureux et aucun nuage ne viendra dé
truire leur bonheur.

Si une jeune fille désire savoir si son amoureux 
l’aime elle peut écraser ensemble des "coeurs 
sanglants"; si ce qui en sort est rouge, elle est 
aimée, si au contraire c’est blanc, on ne l’aime pas.

Si vous ne croyez pas aux sorciers, les Hollan
dais vous diront de porter un trèfle à quatre feuil
les la veille de Noël et vous verrez sûrement les 
sorciers venir danser devant votre porte.

Il est chanceux, paraît-il, de manger les pre
miers muguets que l’on voit au printemps, (N'al
lez pas surtout vous empoisonner.) Il ne faut ja
mais transplanter une marguerite des champs 
dans un jardin.

En Egypte, l’Anémone est une fleur chanceuse 
au printemps. Enveloppez la première anémone 
que vous trouvez dans un drap rouge et vous serez 
exempt de maladies.

Sur la côte française, il est inutile d’essayer de 
prendre du poisson avant d’avoir jeté des fleurs à 
la mer,

En Turquie on considère malchanceux une 
rose qui perd ses pétales devant nous.

A Samoa la tête du cadavre est couverte de 
fleurs pour lui faciliter son entrée dans l’autre 
monde.

Toutes ces superstitions plus ou moins abraca
dabrantes ne doivent pas nous empêcher d’aimer 
les fleurs, toutes celles des jardins comme toutes 
celles des champs. Il n’en existe qu’une que je 
vous conseillerais de fuir, c’est "l’herbe à la puce."

Paul COUTLEE

cueillir des lis des champs rouges, 
taches de rousseur sur le visage.

Cependant, en général, il n’est

vous aurez des

pas mauvais de
cueillir des fleurs, Les roses vous donneront un 
heureux augure; les violettes un succès complet 
dans toutes vos entreprises futures, amoureuses ou 
commerciales.

Revue Populaire
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Azur léger, parfums dans l’air... vols d’hirondelles 
Bourgeons éclos, flocons de duvet aux rameaux, 
Neige de fleurs et gazouillis,,. frisselis d'ailes 
Un jeune pâtre... un air de flûte de roseaux...

Des clochers bleus, des oris nouveaux sous la feuillée 
Girouette dorée et saluant le ciel,
Email des murs blanchis, fenêtre ensoleillée, 
Mouches d'or butinant les calices à miel.

o

Rires, chansons, espoirs, vapeurs, zéphir folâtre, 
Essor du renouveau, chair rose et sang vermeil, 
Jeunes filles cueillant l'aubépine d'albâtre 
En offrant leurs bras nus aux baisers du soleil.

Fraîcheur des fronts, clarté des yeux, lèvres fleuries, 
Coeurs palpitants, frissons de vie, hymne à l’amour... 
Ouvrant son délicat éventail de fééries
Printemps poudrerizé s'est revêtu de jour.

Jeanne FANAU.
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Mémoires de la Comtesse
Floria de Martimprey

dict 454 bexpde

CHAPITRE IV Jusqu’à la rive dont le sable semblait 
fait de grains d’argent, la villa Mar
guerite, avait été meublée à neuf et 
réparée avec un goût exquis afin de 
constituer pour moi un merveilleux 
séjour.

Le Prince de Galles qui. peu d’an
nées après devait succéder à Victoria 
sous le nom d’Edouard VII, était at
tendu pour sa visite habituelle à Can
nes et, comme toutes les femmes de la 
haute société, j’attendais avec une ex-

Durant de longues années, je passai 
une partie de l’hiver à Cannes.

Je jouai un rôle intime et je pour
rais ajouter, mémorable, dans l’exis
tence de cette luxueuse et enchante
resse petite ville bâtie sur le bord de 
la Riviera. Là les rois, les princes et 
les grands de l’Europe s’amusaient de 
tout leur coeur, libérés de leurs sou
cis d’état et de la nécessité de garder 
des apparences très dignes.

J’assistai aux fêtes les plus galam
ment féeriques, à des banquets splen
dides, à des danses se prolongeant 
toute la nuit, à des mascarades, à des 
redoutes étranges, à des parties de 
yachting qui faisaient de la vie de Can
nes une suite ininterrompue de dissi
pations.

La première année de mon mariage 
avec le comte Bernard de Pourtalès se 
passa en grande partie à l’étranger où 
mon mari était attaché au service di
plomatique. Ce fut avec une vive joie 
que je renouvelai ma connaissance 
avec Cannes et que j’y revins pour une 
saison d’hiver, décidée à jouir de ses 
délices plus ardemment que je ne 
l’avais fait auparavant.

A cette époque, Cannes était plus 
brillante que jamais. La villa de mon 
mari, sur la Croisette, avec ses mer
veilleux jardins tropicaux descendant

trême impatience le moment de le 
voir. Son Altesse royale n’avait

re
pas

été en bons termes avec mon oncle et
ma tante depuis l’incident que j’ai re
laté dans le premier chapitre de ces 
mémoires.

Le Prince arriva, accompagné d’une 
imposante suite. Nombre d’anglais de 
fameuse réputation vinrent à Cannes 
avec lui. Il y avait Lord et Lady Ches- 
terfield. Lord et Lady Ilchester, Syd
ney Greville, Lord et Lady Suffield, 
Lord Fortescue, M. et Madame George 
Keppel, Sir Douglas Dawson et beau
coup d’autres encore.

Parmi la société anglaise on remar
quait particulièrement une femme qui 
exerça une influence très grande sur 
le prince pendant les dernières années 
de sa vie, au moment dont je parle et 
après qu’il eut monté sur le trône.

C’était une grande et belle femme, 
haute en couleurs, avec un air domi-

Montréal, mai 1921
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nateur. Le voyou qu’était le grand-duc 
Boris, n’aimait que les petites femmes 
et me fit un jour cette remarque sur la 
formidable enchanteresse:

— Ce n’est pas une femme, c'est un 
monument.

Elle provoquait souvent une vive 
hilarité par son manque de tact et par 
l’orgueil insensé qu’elle concevait de 
se savoir influente. Un jour qu’elle 
revenait à Cannes après un voyage, 
elle s’exaspéra de la lenteur avec la
quelle les porteurs lui faisaient parve
nir ses bagages. Avec une chaleur

Il portait un costume qui réjouissait 
les regards. Son visage arrondi et 
bronzé brillait de l’ardeur avec laquel
le il appréciait ou attendait les joies de 
la vie. Me serrant cordialement les 
deux mains, il s’exclama:

—"Ah! ma chère comtesse, je suis 
enchanté de vous revoir. Maintenant, 
je pourrai passer mes courtes vacan
ces à Cannes. C’est un tel réconfort 
après les fatigues accablantes de mes 
devoirs à la Cour d’Angleterre.

La conversation du prince était 
éblouissante d’esprit et de bonne hu
meur.

Au cours de cette conversation, je 
recueillis de nombreux renseigne
ments sur les goûts du Prince, rensei
gnements dont je me promis de profi
ter amplement. Je sus, par exemple, 
qu’il adorait les bons dîners mieux que 
n’importe quelle autre chose et ce de
vint mon ambition que de lui en offrir 
un.

—“Le plaisir le plus parfait, le plus 
exquis du monde est un bon dîner avec 
une jolie femme de chaque côté de

convaincante, elle s’écria, devant de 
nombreuses personnes:

-— Hâtez-vous, mon brave homme. 
Rappelez-vous que vous faites atten
dre le Prince de Galles!”

Le prince me visita immédiatement 
après son arrivée, chose qui ne me 
surprit pas, car il traitait tous les 
membres de la colonie comme ses 
amis intimes. Je fus infiniment heu
reuse de le voir car il était, comme 
chacun savait, le plus important per
sonnage européen au point de vue so
cial. Cela me plongeait dans une sor
te de ravissement de penser que ma langueur “D’autres plaisirs
qualité de femme mariée me permet- pleins de langueur. D autres plaisirs 
trait, selon la singulière morale en peuvent être plus vifs mais provoquent 

:1 des remords. Un excellent dîner neusage à Cannes, de tirer les plus . ,,
grands bénéfices de cette amitié saurait faire souffrir.
royale. Lorsqu’il me quitta après cette lon-

Il vint à pied à ma villa en compa- gue entrevue, je compris qu’il y avait 
, Die S compa pris un extrême contentement. Avecgme de son écuyer, un noble anglais, 1. 6 : . 1 1 une chaude pression de la main, il memais ce dernier disparut dans les mas- , 416sifs du jardin aussitôt que son Altesse raprés-aidi suivant, au Cercle Sauti- 

pénétra dans la maison. que; le club le plus luxueux de la Co-
D’après une étiquette invariable en lonie de Cannes, où il résidait habi- 

pareils cas, je reçus seule le prince, tuellement.
Lorsqu’il visitait une femme mariée, 
cette étiquette exigeait que nulle au- Il n'y avait rien d extraordinaire 
tre personne n’assistât à l'entretien, dans cette invitation, le prince 1 ayant 
pas même le mari, à moins que le également faite à tous les imbéciles 
prince ne le demandât expressément, notoires de Cannes. Un écuyer vint me

moi”, me dit le prince avec des yeux

Vol. 14, No 5
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rappeler officiellement, le lendemain 
matin, que j’étais attendue.

Avec un tact plein de grâce, le prin
ce me contraignit d’accepter la chaise 
voisine de la sienne et se regala en 
même temps que ses hôtes de l’abon
dance des bonnes choses qu'il avait 
réunies.

Mais au moment le plus intéressant, 
nous fûmes interrompus très désa
gréablement. La Junon Britannique 
dont j'ai déjà parlé s'avança vers nous 
avec une expression significative.

C'était un manquement outrageux 
à l'étiquette de la Cour que de se join
dre à un groupe où parlait le prince,

Montréal, mai 1921
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sans y avoir été invité par lui-même. 
Mais la marâtre le regardait avec une 
telle insistance qu’il ne put éviter de 
la prier de se réunir à nous. Son arri
vée parut éloigner le prince de ma 
personne et je pus constater que mal
gré toute sa versatile bonhomie il était 
fortement vexé.

Après cela, la conversation perdit 
son éclat.

Cependant, je décidai de donner au 
prince un petit dîner dans notre villa 
et ainsi de me l’attacher plus forte
ment que jamais. J’étudiai soigneuse
ment ses habitudes, particulièrement 
ses habitudes de table.

Son Altesse royale aimait que son 
dîner fut servi à 8 heures et, j’ai à pei
ne besoin de le déclarer, un tel dîner 
devait être l’ouvrage le plus parfait 
que l'art culinaire du monde civilisé 
pût produire. Les meilleurs chefs de 
Paris et de toute la France étaient ap
pelés à Cannes par l’admirable grattin 
social que nous formions et jamais ils 
ne travaillaient plus péniblement pour 
l’un de nous qu’ils ne le faisaient pour 
le Prince de Galles.

Je reconnus que ce dernier éprou
vait une certaine prédilection pour les 
oiseaux. Les ortolans aux truffes cons
tituaient probablement son mets fa
vori.

" Donc le premier dîner auquel je le 
conviai fut un brillant succès. Ensuite, 
je rencontrai le prince à tous les 
lunchs et repas. Jamais je n’oublierai 
l’après-midi où il me fit la confidence 
de nombreux secrets de la cour an
glaise, dans la merveilleuse villa Kas- 
beck, le plus extraordinaire temple de 
luxure que contienne Cannes.

Mais ces faveurs suscitèrent contre 
moi l’inimitié non déguisée de la co
lossale anglaise qui me jetait des re
gards furibonds et écrasants quand ' code non écrit des 
elle me rencontrait en compagnie du Cannes.

prince dans les avenues fleuries de la 
cité aristocratique.

Ce sentiment se révéla dans une in
vitation d’une glaciale politesse à un 
thé, laquelle invitation me détermina
irrésistiblement à me rendre chez la
duègne. Après quelques remarques su
perficielles, elle aborda le sujet:

— Je désire vous donner, comme à 
une très jeune femme, quelques con
seils sur votre carrière sociale, dit- 
elle.

— Je n’admets pas que vous ayez 
autorité pour me donner un conseil 
quelconque, répondis-je, mais je suis 
curieuse de savoir de quoi vous parlez.

— Je vous avertis qu’on vous voit 
beaucoup trop en compagnie d’un 
puissant personnage, répliqua-t-elle 
avec férocité.

— Je vous avertis, fis-je gaiement, 
que vous n’avez pas le droit de vous 
occuper des affaires d’autrui.

— Si vous persistez dans votre con
duite, les conséquences seront désas
treuses pour vous, rugit-elle enfin, le 
visage rouge comme une betterave et 
le sang bouillant de colère contenue.

Je racontai cet incident au prince 
et vis avec intérêt que mon récit 
le rendit véritablement furieux. Il 
s’écria:

— Geci est mon affaire et non la 
sienne. Je ne veux pas qu’elle s’im
misce dans mes occupations privées.

Malgré cela je reconnus bientôt que 
les menaces de la grande dame cons
tituaient un sérieux danger pour moi. 
Les personnages importants qui vi-1 
valent à Cannes me regardaient avec 
froideur ou m’évitaient soigneuse
ment. Avec une étrange malice fémi
nine elle leur avait raconté que j’avais 
transgressé une quelconque loi du

*

convenances de
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Ce fut quelques années après la sai
son que marqua mon intimité avec le 
Prince de Galles. Je rencontrai le jeu
ne prince Dmitri Radzvill, membre 
d’une antique famille lithuanienne 
qui avait d’immenses propriétés en 
Russie et dans les autres régions de 
l’Europe et qui était intimement asso
cié à l’histoire de Cannes.

Le prince Constantin Radzvill, qui 
épousa Louise Blanc, fille du fondateur 
des maisons de jeux de Monte-Carlo, 
était l’un des plus bruyants fêtards de 
Cannes et mon ami Intime. La demeu
re de cet opulent abruti était le centre 
de la plus nauséabonde gaieté.

Son cousin, le jeune Dmitri Radzvill 
vint à Cannes; il sortait d’un château 
enseveli dans les solitudes de la Rus
sie orientale où il avait été jalouse
ment gardé par une mère imbécile.

Il était peu préparé, je pense, à af
fronter les enivrantes délices de Can
nes. Il était fils unique et jouissait 
d’énormes rentes provenant d’immen
ses terres en Russie, lesquelles com
prenant des bois, des mines, des 
vignobles et d’autres sources de ri- 
chesses. Il était disposé à prodiguer 
tout cela sur la personne capable d’ex
citer son intérêt.

Le jeune prince fut recommandé à 
mes soins par son cousin. C’était un 
nouveau type, frais émoulu de la bar
bare et mystérieuse Russie; avec sa 
haute taille, sa chevelure aux reflets 
d’ébène, son tempérament intensé
ment ardent et artistique, il m’émou
vait profondément

Au milieu de notre société, il était 
facile pour un jeune de trouver de 
délicieuses distractions. Mais il avait 
besoin de connaître le monde, de sa
voir exactement oe qu’il pouvait faire 
et où il devait s’arrêter.

Avant tout, il fallait veiller à ce qu’il 
ne perdit pas la tête dans les intrigues

La méchanceté publique commença 
à me terrifier. Mon mari, en tant 
qu’homme du monde, fidèle aux tradi
tions de ce noble séjour, avait été heu
reux de voir que le Prince de Galles 
m’accablait d’attentions flatteuses. Il 
voulait que sa petite femme fut heu
reuse. Mais alors il fut vexé d’appren
dre que j’avais encouru le mépris de 
hauts personnages et que j’avais pro
voqué sur mon propre compte des ra
contars peu agréables.

— Floria, me dit-il aimablement, 
vous avez commis de graves erreurs. 
On parle de vous d’une manière très 
désavantageuse. La meilleure chose 
pour vous est de prendre un peu de 
repos dans un coin tranquille, loin de 
Cannes.

Sans me laisser de délai, il m'expé
dia hors de France avec un vieux et 
féroce chaperon. On me confina dans 
un ancien château des forêts de Bo
hême, à une certaine distance de Pra
gue. C’était la propriété d’un parent 
de mon mari, le comte Coloredo 
Maunsfeld. Dans un autre chapitre je 
raconterai plus longuement ma singu
lière réclusion.

Il ne serait pas raisonnable de pen
ser que la dissipation constante, la 
gaieté effrénée et l'alcoolisme formi
dable de la vie à Cannes puissent tou
jours se dérouler sans qu’il se pro
duise de tragédies. Une belle existen
ce stimule un être sensible au point 
qu’il ne trouve plus de plaisir que dans 
l'action violente, passionnée, parfois 
tragique.

C’est ainsi qu’un drame véritable
ment sanglant vint assombrir mon sé
jour à Cannes, drame dans lequel je 
vis apparaître les rudes et élémentai
res passions qui se dissimulent sous un 
extérieur raffiné, à la brève lueur d’un 
coup de revolver.

11
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où il jouait un rôle. Là fut l’erreur du 
jeune prince Dmitri. Il avait trop d’in
génuité, il était trop imbu encore des 
préjugés de son antique Russie.

La société de Cannes excellait dans 
l’art délicat mais dangereux du flirt et 
l’essence du flirt est (elle qu’il ne doit 
jamais être pris au sérieux.

Un soir, après un banquet particu
lièrement gai qui eut lieu à la villa du 
Grand Duc Michel, je me promenais 
dans le magnifique jardin avec le jeu
ne prince, au milieu des palmiers et 
des vignes dont les grappes se for
maient. Il faisait chaud, tout juste as
sez pour faire désirer une longue rê
verie dans l’air parfumé. Un ciel d’un 
bleu admirable parsemé de milliers 
d'étoiles argentées me prédisposait à 
répondre à. toute émotion voluptueuse.

Le jeune prince commença à me 
narrer l’histoire extraordinairement 
intéressante de sa vie dans une pro- 
vince lointaine arrosée par la rivière 
Don, en Russie, me décrivant les habi- 
tudes des paysans, leur singulière mu
sique et leurs curieuses danses, le 
pouvoir de vie et de mort que possé
daient sur ces simples les princes et 
leurs représentants, les drames et les 
tragédies, les combats avec les loups 
affamés et les ours et nombre d’autres 
incidents de cette terre colorée et à 
demi-barbare.

“Ah! c’est là une vie que je vou
drais mener ! ne puis-je me garder de 
soupirer.

En une seconde, le prince s’empara 
de mes mains et les couvrit de baisers.

"Ma reine, s’exclama-t-il, fuyez 
avec moi cette nuit et vous deviendrez 
la maîtresse dé toutes ces étendues 
sauvages!"

“Mais, prince, protestai-je, j’ai un 
excellent mari qui ne voudrait pas me 
laisser fuir avec vous.”

“Alors, cria le Prince encore plus 
passionnément, je vous emporterai au 
coeur de l'Asie, au milieu des plus ru
des Tartares qui n’ont jamais connu la 
règle d’aucun pouvoir civilisé. 11 y a 
des hommes dans cette tribu sauvage 
qui m’ont juré une éternelle fidélité. 
Vous serez leur impératrice. Il n’y 
aura pas de mari, d’homme, aussi 
puissant soit-il, pour vous rejoindre 
là.”

Le prince m'étreignait furieuse
ment et la situation devenait tout à 
fait scabreuse. Heureusement, un 
grand-duc et une jeune comtesse sur- 
vinrent à ce moment et se heurtèrent 
presque à notre groupe, me donnant la 
possibilité de fuir avec grâce.

Je rencontrai le Prince à maintes 
reprises après cet évènement et le 
trouvai toujours possédé par sa folie. 
Mon ami, le prince Constantin Radzvill 
m'avertit à son sujet.

“Gardez-vous de ce jeune homme. 
Ne jouez pas avec lui. Il est doué d un 
tempérament très morbide et très pas
sionné. Je crains toujours qu'il lui ar
rive quelque chose de tragique."

Je suivis le conseil du prince Cons
tantin et priai le jeune homme de me 
traiter avec respect. Geci très froide
ment. Il disparut subitement de Can
nes et y revint aussi soudainement, 
après un mois d'absence.

Il me visita avant l'heure du souper 
et me pria de lui accorder ma soirée, 
laquelle devait être la dernière. Je 
donnais ce soir une petite réception et 
répondis que c'était impossible.

Il s’empara de ma main, contre ma 
volonté, et la couvrit de baisers.

- — “Vous regretterez toute votre 
vie cette cruauté”, fit-il. et il disparut.

Toute la soirée j'eus le pressenti
ment que quelque chose d’horrible al
lait se produire. Lorsque je me fus 
mise au lit, je ne pus dormir. Vers

49
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affaire de ce genre, à Cannes. On affir
ma que la mort était due à un acci
dent.

Dans un autre chapitre de mes mé
moires, je décrirai quelques-unes de 
mes troublantes aventures à Constan
tinople où je vécus quand mon mari 
y fut envoyé en qualité de ministre de 
France. J’eus quelques conversations 
intimes avec le sultan Abdul-Hamid 
et appris quelques-uns des horribles 
secrets du romantique Bosphore et du 
sanglant kiosque de Yildiz.

minuit, je sortis sur la terrasse, au 
clair de lune dont la pâle lumière bai- 
gnait les degrés de l'entrée de la villa.

Je vis une figure debout sur les 
marches. Une minute plus tard, une 
détonation déchira la quiétude de 
l'heure et l’homme s’écoula comme 
une masse sur l’escalier.

Le jeune prince Dmitri s’était sui
cidé. Mes amis et parents s’emparè
rent du corps et l’enlevèrent secrète
ment. Cette tragédie fut soigneuse
ment cachée au public, comme toute

((#,
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LES PRECURSEURS DE L’AVIATION -
30006660
Ils vivaient, sous la forme de monstres préhistoriques, dans le territoire de 

l’Alberta, Il y a des milliers d’années.

Les premiers aviateurs auraient été, 
d’après certains savants, d’énormes 
quadrupèdes ailés, venus sur terre des 
milliers d’années avant notre ère et 
munis de palettes osseuses qui leur 
permettaient de s’envoler aussi facile
ment qu’un avion de chasse. Nous 
étions sous l'impression, vous, lec- 
teurs, et moi que les hommes en ma
tière d’aviation s’étaient montrés plus 
forts que les oiseaux et voilà nos naï- 
ves croyances démolies!

Cèci se passait au temps des dino- 
sauriens, sortes de monstres reptiles, 
dont nous parlions dans un numéro 
précédent. De ces animaux qui vi
vaient alors, il ne reste plus que des 
fossiles grâce auxquels les archéolo
gues peuvent les reconstituer dans la 
forme et la grandeur qu'ils devaient 
avoir en réalité La science paléonto- 
logique les divise en catégories qui 
portent chacune ce qu’on est convenu 
d’appeler de nos jours “un nom d’oi
seau”, comme archégosaures. laby- 
rinthodontes, stéréospondyliens...

Le batracien dont il s’agit en cet ar
ticle entre dans l’ordre des stégocé- 
phases qui ont vécu dès l’époque pa
léozoïque jusqu’à l’évoque tertiaire. 
Leur taille variait de quatorze à vingt- 
huit pieds et leur queue mesurait en
viron la même longueur. Le cou et la 
tête avaient près de six à dix pieds. 
Cet animal préhistorique pouvait donc 
compter trente pieds de la tête à l’au

tre extrémité de sa longue queue et 
douze pieds de haut. Les jambes de 
devant sont petites tandis que celles 
d’arrière sont trois fois plus grandes, 
ce qui les rapproche du kangourou.

Mais ce n’est pas leur taille qui ex
cita le plus la curiosité des savants, 
car les animaux des temps préhistori
ques prenaient tous des proportions 
énormes.

C’est que ces stégocéphales portaient 
sur le dos, comme fixées de chaque 
côté de l'épine dorsale, une double 
rangée de grosses plaques.

Les paléontologistes furent long
temps à chercher l'utilité de ces aile
rons. Ils se perdirent en conjectures 
jusqu’au jour où fut trouvé dans des 
fouilles un spécimen parfait du Stégo- 
saurus, avec le crâne et toute l’ossa
ture du squelette au complet. La mus
culature de la bête fut ainsi recons
tituée et put être considérée comme 
sa photographie.

Ces savants se rendirent compte à 
leur grande surprise que ces plaques 
mystérieuses ne touchaient pas à l’é
pine dorsale, qu’elles n’étaient pas os
seuses. mais faites en corne flexible et 
facilement manipulées par les mus
cles du corps.

Ces plaques ou palettes étaient d'u
ne surface plane ou glissante, comme 
les ailes des aéroplanes d’aujourd’hui, 
qui pouvaient être levées ou abaissées 
à volonté et qui permettaient au Sté-

— 14 —
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gosaurus de faire des bonds gigantes
ques dans l’espace.

Le poids de ce dinosaurien n’était 
pas aussi lourd que le crurent les pre
miers archéologues qui s’occupèrent 
de son cas. Ses os majeurs étaient vi
des comme ceux des oiseaux et garnis 
de chambres d’air. Ce qui peut prou
ver que ces plaques ou ces "ailes d’a
vion” étaient légères et flottantes.

Le petit écureuil volant de nos jours 
fait les mêmes mouvements dans l’air 
que ce monstre des premiers âges qui 
devait être regardé comme tel aux 
yeux des autres animaux.

Sans doute, le Stegosaurus ne pou
vait-il pas voler comme les oiseaux. 
Il peut cependant être considéré com
me le précurseur de toutes les ma
chines plus lourdes que l'air et consé
quemment de l’aéroplane.

Le Stégosaurus apparut sur terre au 
cours de la période secondaire, dite 
jurassique, et se répandit du nord, de
venu l’Alberta, province de notre 
pays, dans le Colorado et dans le gol
fe du Mexique, où ses ancêtres étaient 
les plus nombreux. L’animal se rap
proche sensiblement de l’oiseau dont 
il est le parent.
En effet, de cette catégorie de mons

tres sortit l’autruche—partie reptile, 
partie mammifère et partie oiseau— 
qui ne peut voler mais se sert de ses 
ailes nour marcher et courir. On pour
rait dire la même chose du pingouin. 
Naturellement, cette espèce est dis
parue de la terre depuis des milliers 
d’années.

duquel le compositeur Ernest Reyer 
disait:

—Tout compte fait, je le préfère à 
la guillotine.

Volontiers on cite le compliment 
naïf de Labiche : Un enfant prodige 
venait, dans une soirée, de triturer 
l'ivoire, avec une farouche maestria. 
Bravos et félicitations à outrance. 
Seul, l'auteur de "La Cagnotte” s’abs
tient.

—Cher maître, supplie la maîtresse 
de la maison, daignez dire un mot à 
notre jeune virtuose; ça fera plaisir à 
sa famille.

Labiche se lève, va tapoter les joues 
du phénomène, et, affectueusement:

—Petit tapageur!... dit-il.
Dans une pièce du même Labiche, 

on entend en coulisse des accords pla
qués maladroitement.

—Mlle votre fille est musicienne ? 
interroge un personnage.

Et le pauvre père répond, dans un 
soupir :

—Du matin au soir!...
...Labiche, assurément, n’aimait 

pas la musique.
A sa manière, Vincent Hyspa, le 

chansonnier impossible, ne peut voir 
un piano ouvert sans le refermer d’un 
geste brusque en lui adressant ce 
vers parodique:

Rentre en toi-même, ‘‘octave”, et ces- 
[se de te plaindre.

• •

Il y a. quelque quinze ans, le Théâ
tre Sarah Bernhardt représenta "La 
Maîtresse de Piano ’’. L’ouvrage 
n’ayant pas eu tout le succès qu’en 
espéraient les auteurs, l’un d’eux dé
clara avec esprit.

—On n’a fait qu’une belle recette: 
le dernier jour, on a vendu le piano.

------ o------
VARIATIONS SUR LE PIANO

Au moment où on l'impose, en 
France, s’imposent aussi les anecdo
tes sur cet instrument tant décrié et

— 16 —
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En dépit des détectives, des gardes, 
des domestiques, des chaperons, 
une jeune fille de 17 ans, la fille
d’un multi-millionnaire, réussit à 
s’enfuir et à épouser le jeune • 
homme qu’elle aime.

» 

♦

La jolie mademoiselle "Fifi" Wide- 
ner, l'héritière de cent millions et la 
seule fille du grand financier Joseph 
E. W idener, de Philadelphie, a enfin 
réussi à briser le cordon de gardes 
et à tromper la vigilance des gar
diens que sa famille avait, placés au
près d'elle depuis deux ans et à s'en
fuir pour épouser le jeune collégien 
de son choix. L’amoureux Carter Ran
dolph Leidy, n'a que dix-huit ans et 
est le fils dune des plus nobles et émi
nentes familles de Philadelphie qui 
compte des savants, des littérateurs et 
des hommes politiques de valeur. La 
famille Leidy est fort riche, mais ce- 
pendant, elle est moins riche que la 
famille Widener.

Mademoiselle Widener n’a qu'un an 
et demi de moins que Leidy.

Il y avait déjà longtemps que ma
demoiselle Fifi avait formulé l’inten
tion d'épouser Carter Leidy, mais tou. 
jours sa famille s'était absolument 
opposée à ce mariage.

Et chaque fois que la jeune fille 
avait une contrariété elle s’écriait : 
Oui, il ne se -passera pas longtemps 
avant que je prenne la fuite avec Ran
dolph Leidy.

♦

L’AMOUR REND 
INGENIEUX
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Et la famille Widener ajoutait 
quelques gardiens de plus pour sur
veiller la jeune fille et l’empêcher de 
fuir. Mais elle ne perdait pas courage: 
“L’amour rend ingénieux, disait-elle, 
et je trouverai bien moyen de m’enfuir 
et d’être heureuse avec celui que j’ai
me.”

Et Fifl avait raison. En dépit de tous 
les gardiens, des chauffeurs, des do
mestiques du dehors et du dedans qui 
surveillaient tous ses mouvements 
pour la tenir éloignée du jeune Leidy, 
la jolie mademoiselle Widener prit 
un jour la fuite sans que personne ne 
s'en aperçut.

Le jeune couple est maintenant ma
rié et demeure à Asheville, dans la 
Caroline du Nord.

Quelle ne fut pas la surprise de la 
famille Widener lorsqu’elle découvrit 
que. leur fille s’était enfuie avec le 
jeune Leidy en emportant ses bijoux 
évalués à au-delà de $100,000. Il est 
probable que la jeune fille ne croyait 
pas au pardon de son père, aussi 
avait-elle pris ses précautions. Tous 
les bijoux qui lui appartenaient en

On fît garder la jeune fille et le jeu
ne homme reçut ordre de n’avoir plus 
à paraître à la maison des Widener.

Une nuit, mademoiselle Widener 
fut surprise à descendre de sa cham
bre par la fenêtre. Elle avait attaché 
les draps de son lit les uns après les 
autres et elle essayait de gagner sa li
berté par cet exploit renouvelé du ro
mantisme. Malheureusement pour el- 
le, elle tomba dans les bras des gar
diens chargés de la surveiller.

Pendant quelque temps la jeune fil
le resta muette, la famille crut que 
leur fille était revenue à de meilleurs 
sentiments, la surveillance se fit moins 
étroite, les gardiens moins nombreux 
et moins sur le qui-vive. Mais made
moiselle Fifl n’avait pas oublié son 
amoureux. Elle n’attendait que l’oo- 
casion. Dès qu’elle se présenta, elle la 
saisit aux cheveux.

Il fut décidé que la famille Wide
ner donnerait un grand bal pour les 
débuts de leur fille le 30 janvier sui
vant. Mademoiselle Fifl insista pour 
que le jeune Leidy fut invité, mais la 
famille s’y refusa absolument.

Le temps d’agir était venu. Elleavaient été emportés par ellepropre
monta dans sa chambre et sous le pré
texte de regarder la toilette qu’elle 
devait mettre le soir de la réception., 
elle prit tous ses bijoux évalués à plus

dans sa fuite.

L’amour des deux jeunes gens l’un
pour l’autre avait été découvert par la
famille Widener au printemps de de $100,000 dollars et pendant que 

les domestiques et les servantes 
étaient à faire les préparatifs du 
grand bal, la jeune fille sortit de la 
maison sans que personne s’en aper- 
çut.

1918. Les deux enfants se connais
saient depuis leur plus tendre enfan
ce; ils s’étaient toujours aimés. Fifl, 
quoiqu’âgée de quinze ans, était très 
précoce et très développée pour son 
âge. Mais le papa Widener avait d’au
tres vues pour sa fille, il était exces
sivement ambitieux et rêvait pour elle 
d'une tête couronnée, ou du moins

Lorsque madame Widener re
chercha sa fille pour le souper, 
elle était partie. Vivement, il y 
eut contre-ordre pour le bal. Une 
enquête révéla que le jeune Lei
dy avait aussi disparu. Toutes les 
ressources de la famille furent mis en

titrée. Même, on ajoute, que le père 
avait sa liste de prétendants parmi 
lesquels la jeune fille devait choisir.

e-- 18 —.
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jour, comme un bon expéditionnaire, 
qui abat consciencieusement la tâche 
qu’on lui présente. Sort d’une famille 
de financirs et a gardé les habitudes 
d’ordre et de méthode des vieilles mai
sons. N’était nullement préparé à la 
haute situation qu'il occupe. Chance- 
lier de l’Empire et président du con
seil prussien, est resté, au milieu des 
écrasantes responsabilités qui l’acca- 
blent, le rond-de-cuir idéal, unique
ment attaché à donner satisfaction à 
son employeur. Abandonne sans scru
pules ses amis, se réconcilie avec ses 
adversaires dès qu’il croit y trouver 
quelque avantage. Ne sait pas donner 
la main, comme tous ceux qui man
quent de coeur. S’efforce, d’ailleurs, 
d’être ou de paraître honnête, mais 
sait aussi mentir avec l’inconscience 
des hommes qui, poursuivant un but 
qu’ils croient honorable, n’hésitent 
pas sur le choix des moyens. A trompé 
tous les partis du Reichstag, mais 
réussi également à se les attacher par 
tous les services... qu’il en exigeait.”

C'est là tout Bethmann-Hollweg . Il 
n’y a rien à ajouter à ces lignes lapi
daires montrant sous son vrai jour ce
lui qui sera si sévèrement jugé par 
l’Histoire.

jeu pour découvrir les fuyards, mais 
inutilement.

Quelques jours plus tard, monsieur 
Widener recevait un télégramme de 
Fifl dans lequel elle disait qu’à l’ave
nir toute sa correspondance devait lui 
être adressée au nom de madame Car
ter Randolph Leidy.

L'amour avait brisé toutes les bar
rières.

Les Widener télégraphièrent leur 
pardon au jeune couple qui revint et 
vit heureux depuis.

------ o-------
L’HOMME AU CHIFFON DE PAPIER

Le successeur de Bismarck, de Ca- 
privi, de Hohenlohe, de Bülow, le cin
quième chancelier d'Empire von 
Bethmann-Hollweg vient de mourir, 
abandonné des pangermanistes dont il 
fut si longtemps le porte-parole, et 
écrasé à jamais sous le poids de cette 
apostrophe à la fois naïve et cynique 
qu’il adressa à l’ambassadeur britan
nique, aux jours angoissants d’août 
1914:

—Eh quoi! est-ce donc pour un 
chiffon de papier que vous allez dé
clarer la guerre?

Ne voulant point retracer ici la car
rière de cet homme, je me contenterai 
de donner ce vivant portrait du chan
celier, buriné par l’un de ceux qui 
l’ont le mieux connu, M. l’abbé Wet- 
terlé :

“Grand. large, mal bâti. Agite, 
quand il parle, ses deux bras comme 
deux balanciers. Figure taillée à coups 
de hache, avec des rides profondes des 
deux côtés d’un nez épais. Barbe plei
ne. Voix basse et sourde. Eloquence 
pesante. A toujours l’air préoccupé. 
Un bureaucrate lettré, sans aucune 
envergure d’esprit. Vit au jour le

O—

Les cadrans solaires de poche sont 
d’invention relativement ancienne. On 
en peut voir un. à l’Observatoire de 
Paris, qui fut fabriqué en 1612. Ce 
“cadran breloque", qui est orné d’é
maux, est, à la fois, très artistique et 
très scientifique. Les bergers des Py
rénées emploient depuis fort long
temps des cadrans solaires de poche 
formés de deux cylindres de bois, le 
plus petit portant un" stylet et s’em
boîtant dans l’autre

— 19 —
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3Enfermée dans un asile d’aliénés

La fille du grand poète irlandais O’Reilly raconte les scènes dont elle a été 
témoin durant son séjour dans un asile d’aliénés

"Je suis certain que cette femme 
n’est pas folle et j’ordonne qu’elle soit 
relâchée et qu’on lui rende sa liberté.”

Cette décision a. été donnée par le 
juge Robert F. Wagner, de la Cour 
Suprême de New-York, et mademoi
selle Elisabeth Boyle O'Reilly, la fille 
du poète irlandais John O'Reilly, qui 
avait été retenue dans un asile d'alié- 
nés, a recouvré la. liberté.

Mademoiselle O’Reilly a souffert 
durant un an et demi dans une mai
son d'aliénés du Massachusetts, où 
elle avait été enfermée, quoiqu’elle ne 
fut pas folle. Finalement, elle réussit 
à s’enfuir et à gagner New-York. Elle 
fut poursuivie, arrêtée, et un nouvel 
effort fut fait pour l’enfermer de nou
veau dans un asile. Après considéra- 
tion, le juge Wagner a trouvé que la 
jeune fille était parfaitment saine d’es
prit et qu'on ne devait pas lui ravir sa 
liberté.

Mademoiselle Elisabeth Boyle O’Reil
ly est une jeune fille très instruite, 
graduée du collège Radcliffe et un au
teur de renom. Elle a écrit entre au
tres volumes: "Heroic Spain" et elle 
travaille actuellement une oeuvre qui 
traitera des grandes cathédrales de 
l'Europe. Mademoiselle O’Reilly est la 
belle-soeur du professeur Ernest 
Hocking qui détient la chaire de phi
losophie de l'Université de Harvard, 
elle a aussi une soeur, Mary Boyle 
O’Reilly qui demeure à New-York.

Tous ceux qui ont visité un asile 
d’aliénés ou qui ont vu les. pauvres 
figures des détenus dans les fenêtres 
se demanderont comment il peut se 
faire qu'une personne saine d'esprit, 
enfermée par erreur durant un an et 
demi. dans un tel lieu n’ait pas perdu 
la raison par le contact quotidien avec 
les malades.

Mademoiselle O'Reilly a subi cette 
épreuve et n’a pas perdu la raison. 
Dans une entrevue récente, mademoi
selle O'Reilly nous donna les détails 
suivants qui ne manqueront pas d’in
téresser les lecteurs de "La Revue 
Populaire”.

"Je m'étais dévouée aux oeuvres de 
guerre en France. A mon retour à 
Boston, la. guerre étant terminée, je 
donnai quelques conférences privées 
à mes amies et connaissances ; je leur 
parlai des espions allemands que j’a
vais cotoyés et dont j'avais failli être 
la victime à plusieurs reprises.

Un jour on vient me chercher pour 
une sortie en automobile, et la pre
mière chose que j'appris c’est que 
l'on me conduisait dans un asile d'a
liénés. Durant dix-huit longs et misé- 
rables mois je fus confinée dans une 
chambre étroite de cet asile privé du 
Massachusetts. Heureusement pour 
moi, je me rappelai un livre de Read, 
que j'avais lu autrefois et qui racon
tait les impressions d’une personne 
saine chez les fous. Je me rappelai
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certaines phrases: Qui peut dépeindre 
l’état d’âme d’une personne saine en
fermée dans un asile d’aliénés? Pen
sez-y sérieusement, votre tour peut 
venir demain.”

Je résolus, quoiqu’il put m'arriver 
de toujours garder mon sang-froid et 
de ne jamais perdre le contrôle de 
mes nerfs. Je savais que si je mon
trais le moindre mouvement de ner
vosité, cela serait inscrit sur la page 
du régistre réservé à mon nom. Je 
pris donc la résolution en entrant dans 
cette affreuse maison d'être calme, et 
de me contrôler sur tout. En me dic
tant cette ligne de conduite je sauvai 
ma raison et peut-être ma vie.

Je fus conduite dans un large hall 
où je fus reçue par une femme au re
gard féroce, qui me parla non comme 
on parle à une dame, mais comme à 
un chien. Après avoir jeté ses regards 
sur la fiche me concernant elle me dit 
en riant ironiquement: Vous croyez 
que vous avez vu des espions à Paris; 
eh bien, c’est exactement la même si
tuation pour moi.

Cette remarque déchaîna un rire 
venant d’un groupe dans le fond de la 
pièce. C’étaient les infirmiers et infir
mières.

Je réalisai que c’était ma première 
épreuve, et je ne répondis pas. Je ne 
fis aucun commentaire, me contentant 
de sourire.

Durant les deux premiers mois jo 
vécus dans une petite chambre, pas 
un instant il me fut permis d’être 
seule. Je suis de taille petite, je ne pè
se que 120 livres, et on m’avait donné 
comme gardienne une femme pesant 
dans les 200 livres. Si j’osais m’éloi
gner de ses côtés elle me rappelait à 
la situation avec une voix de rumi
nant. Ce voisinage rendait mes jours 
encore plus misérables.

Mes nuits étaient encore pis. L’é
norme femme couchait dans un petit 
lit qui touchait au mien; elle ronflait 
toute la nuit et me tenait éveillée. 
Vingt fois j’essayais de la réveiller, 
mais elle me prenait le bras et s’en
dormait de nouveau et le ronflement 
continuait.

Imaginez une femme accoutumée 
au raffinement de la vie américaine et 
française, en compagnie continuelle

d’un être de ce genre. Je devais parta
ger mes repas et même ma chambre 
avec cette créature immonde et mal
propre, je devais même partager ma 
part d’oxigène car il ne m’était pas 
permis d'ouvrir ma fenêtre. Si, à la 
promenade, j’essayais de m’éloigner 
d’elle, immédiatement j’entendais sa 
grosse voix de commère me crier :
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Viens près de moi, ma petite, ou tu le 
regretteras.

L’arrivée d’un nouveau malade était 
toujours un objet de curiosité pour 
leg patients. Un jour, je vis arriver un 
homme âgé, vêtu de façon impecca
ble et accompagné de deux hommes 
qui semblaient lui laisser toute sa li
berté d'action.

Le monsieur âgé tourna plusieurs 
fois devant la porte de l’institution 
avant d’entrer. Il admirait le coup 
d’ail de cet imposant édifice.

—Est-ce que ce monsieur est un 
médecin demandais-je à la nurse qui
m’apportait mon déjeuner?

sox- 22 - -
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—Non, me répondit-elle, c’est un 
millionnaire de New-York qui vient 
ici prendre un peu de repos.

Cependant la seconde nuit après 
son arrivée j’entendis des cris venant 
de sa chambre. Il avait sa chambre en 
face de la mienne de l’autre côté du 
grand corridor. Il semblait y avoir un 
bruit de lutte. Il y eut des meubles de 
renversés, le bruit dun corps qui tom
be sur le plancher. Puis le silence. Je 
couvris ma tête avec les draps de mon 
lit et je pleurai.

Les mêmes bruits se répétèrent 
plus tard la même nuit, mais cette 
fois, l’homme semblait supplier, en
core la chute d'un corps sur le plan- 
cher, puis de nouveau le silence. Ces 
cris et ces bruits se répétèrent durant 
quelques nuits puis je n’entendis plus 
rien.

—Je n'entends plus de cris dans la 
chambre du millionnaire, dis-je un 
jour à la nurse qui apportait mon ca
baret.

—Non, me répondit-elle, il est par
ti pour un endroit où il ne criera plus.

—Vous voulez dire qu’il est mort, 
demandais-je?

Elle branla la tête.
Durant mon emprisonnement l’au

tomobile qui apportait les patients de 
la station de Newtown monta la gran
de allée une après-midi. Une jolie 
jeune fille, les cheveux sur le dos. ar
rivait entre le médecin et une nurse. 
Je n’oublierai jamais le regard de ses 
grands yeux bruns lorsqu’elle regar
de la maison où on devait l’enfermer. 
J’étais à ma fenêtre. Tous les patients 
devaient probablement en faire autant 
à l’arrivée de l’automobile. La jeune 
fille eut comme une idée exacte de 
l’endroit où on la conduisait, car elle 
ee leva dans l’automobile et en agitant

ses longs bras blancs au-dessus de sa 
tête, elle s’écria:

—Mon oncle. je veux voir mon on- 
cle. Oh, mon Dieu, mon Dieu.

L’automobile entra sous le porche et 
la jeune fille criait toujours:

—Oh. ces gens aux fenêtres, je ne 
veux pas, je ne veux pas. Mon oncle, 
mon oncle. Je n’ai jamais su ce qu’il 
était advenu de cette jeune fille, mais 
je me suis laissé dire qu’elle était 
morte quelques jours après son arri
vée dans des souffrances épouvanta- 
bles.

Les gardes-malades étaient pour la 
plupart inabordables, inimpressionna- 
bles. Si une nurse semblait s’intéres
ser à notre cas, elle était vivement 
renvoyée de l’institution. Durant l’an
née et demie que j’ai passée, il y eut 
148 gardes-malades d’engagées. Le» 
bonnes ne faisaient pas plus de deux 
semaines. Celles qui restaient n’a
vaient rien de bien recommandable, 
sauf qu’elles consentaient à travailler 
pour 8 dollars par semaine. Je vous 
donne ces détails sur nos "géoliers” 
pour vous faire comprendre qu’il était 
rare que nous en rencontrions une 
avec laquelle nous pouvions causer. 
Un jour je demandai à une de celles- 
là (elle ne demeura que huit jours 
dans l’institution) ce qui se passait 
dans la chambre voisine de la mienne.

—C’est une pauvre vieille maman, 
me répondit-elle, qui a été emmenée 
ici du New-Hampshire par son fils. 
Elle a été droguée, mais l’effet de le 
drogue commence à disparaître et elle 
commence à réaliser où elle se trou- 
ve.

Cette voisine inconnue fut pour 
moi comme une âme perdue protes- 
tant contre la fatalité qui s’echarnalt 
sur elle. Quoique petite et faible ses
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cris perçants parvenaient jusqu’à 
moi. Elle criait presque sans délais.

— Faites-moi sortir. Faites-moi 
sortir. Je veux mourir. Mon Dieu, mon 
Dieu.

Lorsqu’elle était fatiguée de crier et 
de voir que ses cris n’attiraient per
sonne elle se taisait, puis fondait en 
larmes.

Pendant cinq mois je dus subir cet
te voisine. Sa voix faiblissait tous les 
jours. Un soir, après une crise de fo-

—Pour où, osais-je demander?
—Ne vous inquiétez pas. Voyez à 

ne pas aller à la même place.
Je n'eus jamais d’autres détails sur 

ma malheureuse voisine.
Sur le même plancher où je me 

trouvais on plaça une femme malade 
qui hurlait toute la nuit. Aucune gar
de ne put rester avec elle plus d’une 
semaine, mais nous qui étions empri
sonnées sur le même plancher, durent 
la subir durant cinq longs mois. Un

homme dans une chambre voisine 
blasphémait toute la nuit à cette ma
lade, puis d’autres malades joignaient 
leurs cris à ces deux et j’entendais 
toute la nuit trois, quatre et jusqu’à 
dix patients qui mêlaient leurs voix 
dans une cacophonie infernale. Je n'ai 
jamais rien entendu qui puisse être 
comparable à cela.

Un autre patient s’amusait à se mo
quer de moi. Etant légère, je me dan
dine légèrement en marchant. Lorsque

lie, elle se tua subitement, puis j’en
tendis des pas dans le corridor. Les 
voix de plusieurs hommes vinrent jus
qu'à mes oreilles. Je me plaçai à ma 
fenêtre. La nuit était noire comme de 
l’encre et dans l’obscurité j’entendis 
l’automobile sur le gravier de la gran
de allée.

—Ma voisine a été tranquille cette 
nuit, dis-je à la nurse qui m’apportait 
mon déjeuner le matin suivant.

—Elle est partie, me répondit-elle.

— 24 —
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je prenais mes promenades, j'avais 
constamment derrière moi ce malade 
qui imitait tous mes mouvements et 
ma manière de marcher pendant que 
les surveillants et les gardes s’esclaf- 
faient.

Je n’avais droit qu’à une seule ser
viette par semaine pour mes repas. Si 
je la salissais le premier jour je devais 
la garder sale toute la semaine. Pour 
quelqu'un qui a été bien élevé la cho- 
se est assez fatigante, mes gardes 
avaient remarqué mon dédain, et une 
qui me servait régulièrement mon de-

mûrir mon plan.. J'enfouis un manteau 
sous les feuilles d'automne qui jon- 
chaient le sol. puis un cache-nez, des 
chaussures, un chapeau. Puis une 
après-midi, je trompai la vigilance de 
mes gardiens et je m'enfuis vers la 
station, non la première, car elle de
vait être gardée, mais vers la seconde. 
Je pris le train pour Boston. A la sta
tion je croisai le surintendant de l'hos
pice. Drapée dans mon manteau et 
mon cache-nez il ne me reconnut pas. 
Je pris le train pour Providence, puis 
New-York.

“4,1—

CW N 
044-

€

J'étais à New-York depuis peu et 
travaillais à mon livre sur les cathé
drales d’Europe lorsque ma soeur me 
fit arrêter.

Je poursuivis ma soeur et je gagnai 
avec le résultat que le juge Wagner 
me déclara saine d’esprit après exa
men des médecins aliénistes.

jeuner tous les matins s'amusait à 
répandre mon cacao sur ma serviette 
le premier jour de la semaine ; elle 
entrait en coup de vent dans ma cham- 
bre, fermait la porte avec fracas, etc. 
Il n’y avail rien qu’elle ne me faisait 
subir.:

Je réalisai qu'il ny avait aucun es- 
poir pour moi. je ne comptai plus sur 
mes amies et connaissances. Les let
tres que j’envoyais ne m’apportaient 
aucune réponse. Comment pourrais- 
je jamais m’échapper de cet enfer ? Il 
me prit un très long temps avant de

Avant de terminer cet affreux cha- 
pitre de ma vie, laissez-moi vous dire 
que je n'ai relaté les principaux inci
dents que m'a valu l’effreuse erreur 
de ma soeur que pour le bénéfice des

DE
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autres qui pourraient être dans le On voit donc des bandes de mou- 
tons, qui s’élèvent souvent à plus de 
quatre à cinq mille bêtes, se déployer 
au long des routes, parmi les poussiè
res du chemin, les aboiements des 
chiens et les oris des bergers.

Rien de plus curieux que d’observer 
la façon dont les bergers de la Camar
gue conduisent leurs troupeaux. Vous 
savez quelle bête stupide et têtue est 
un mouton: en conduire un n’est pas 
chose facile; en diriger cent est un 
art. Ni les bergers, ni les chiens n’y 
pourraient entièrement réussir.

On emploie donc pour ce travail 
spécial de forts et vigoureux boues, 
dressés à oet usage, et qu’on appelle 
"menons'. Aleurs cous sont attachées 
des clochettes, afin qu'ils s’appellent 
les uns les autres et qu’Ils soient en
tendus des moutons. Ils marchent à la 
tête du troupeau, comme une avant- 
garde, et celui-ci les suit docilement. 
Les menons semblent se rendre comp
te, à la gravité de leur allure, de 
l’importance de la tâche qui leur est 
confiée. Ils sont bien les gardians du 
troupeau; ils font rentrer dans les 
rangs les retardataires ou les aventu
reux et ils poussent le zèle jusqu’à 
bousculer les passants qui arrêtent la 
marche des moutons ou qu'ils soup
çonnent de quelque pensée malveil
lante contre le troupeau.

même oas.
Le plus grand péril qui soit pour 

une personne saine enfermée dans un 
asile d’aliénés est de se demander 
continuellement: “Suis-je folle ? La 
tête ne peut tenir à cette idée et finit 
toujours par sombrer. Il devrait y 
avoir une législation pour entendre et 
faire un examen public des malades 
avant de les interner dans un asile 
d'aliénés.

Cela éviterait bien des erreurs re- 
grettables.

-O ---- •

LES MENONS DE LA CAMARGUE

La Camargue, ce vaste “delta” for
mé par les deux bras du Rhône à son 
embouchure, est un des paysages les 
plus pittoresques de France. C’est une 
île triangulaire dont chacun des côtés 
a plus de 8 milles de long et qui, in- 
dépendamment de certaines terres 
cultivées, est couverte de marécages 
et de prairies où paissent d’immenses 
troupeaux de moutons et où l’on élève 
une race particulière de chevaux très 
estimés.

Ces moutons ne passent pas toute 
l’année dans la Camargue, mais seu
lement la mauvaise saison d’hiver. On 
les y amène parce que le pâturage y 
est alors abondant et le climat propi- 
oe. Mais, dès que le printemps arrive, 
le soleil ardent qui brûle la Camargue 
dessèche les herbages, et les bergers 
évacuent leurs troupeaux vers des ré
gions plus hospitalières. Ils les con
duisent à petites étapes vers les ré
gions montagneuses où, durant l’été, 
las brebis trouveront toute la nourri
ture et la fraîcheur voulues.

— —o-------
Certaines forêts furent, à des épo

ques reculées, enfouies sous des dunes 
de sable. A Sandy Hook (Etat de New- 
Jersey, U.S.A.), on a dernièrement 
reconnu l’existence, à 130 verges de 
profondeur, d’arbres gigantesques qui 
ont jusqu’à sept mètres de diamètre. 
On suppose que l’on pourra trouver 
dans cet endroit de l’ambre jaune en 
quantités considérables.
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|1L’ECOLE DES MAUVAIS MARIS

Certains princes russes d’avant la révolution n’étaient pas plus tendres pour 
leurs épouses que le dernier des paysans

ration plus prolongée le tuerait. La 
femme répondit qu’elle ne voulait 
plus revoir une pareille brute.

Le prince n’en demandait pas plus. 
Il soumit au chef de police la lettre de 
son épouse et une copie de la sienne.

Ramenez-moi mon épouse désobéis- 
sante, lui commanda-t-il.

Le chef de Kharkof voulut la per
suader de retourner volontairement 
auprès de son mari. Elle s'y refusa.

Le prince Galitzin invoqua alors 
l'article de la loi russe qui veut que 
toute femme suive le mari partout où 
il va et obtint que la princesse mar
chât jusqu’à Moscou dans un convoi 
de prisonniers.

Après l’avoir battue, il la mit sous 
clé dans un appartement aux fenêtres 
grillagées, plaça une sentinelle à sa 
porte et se rendit en Sibrie, à Kurgan 
exactement. Il écrivit de là une se
conde lettre d’invitation à sa femme 
qui lui répondit de la même manière.

Il lui fit faire alors à pied le trajet 
de Moscou à Kurgan, onze cent mil
les. soit 330 milles par mois. Cette 
femme, qui prenait tous les jours son 
bain de champagne, dut vivre pendant 
trois mois, au milieu de forçats en 
route pour la Sibérie, de pain noir et 
de soupe de sarrasin, et ne se laver 
les mains et la figure qu’au rare pas
sage d’une rivière. La malheureuse 
couvrit toutes les étapes de cette hor
rible passion et retomba à la merci

Il n’y a plus à s’étonner des crimes 
dont sont accusés depuis trois ans les 
bolchévistes quand on sait avec quelle 
brutalité les princes russes traitaient 
les paysans et souvent leur propre 
épouse. Les femmes n’avaient pas tou
jours en effet la vie douce avec ces 
nobles arrogants, colères, grands bu
veurs qui ne donnaient pas plus d’im
portance à une existence qu’à un rou
ble. Certains d’entre eux punissaient 
avec la dernière rigueur des princes
ses coupables peut-être d’une petite 
désobéissance.

Le prince et la princesse Galitzin, 
dans les premières années de la guer
re, sous le règne du tsar, ayant eu une 
querelle, celle-ci menaça de le quit
ter.

—Si vous tentez seulement de par
tir, lui répondit-il, je vous coupe le 
nez...

—Le temps où les maris russes mu
tilaient leurs femmes est passé, heu
reusement, reprit la princesse. Ser
vez-vous du couteau contre moi et je 
vous dénonce au tsar qui vous enverra 
en Sibérie.

Cette même nuit, la belle et délica
te Xenia Alexandrovna Galitzin s’en
fuit à Kharkof, situé à mi-chemin en
tre Moscou et Odessa. Elle fut repérée 
par le prince une semaine plus tard. 
Il lui écrivit là une lettre touchante, 
pleine d’amour, l’invitant à retourner 
auprès de lui, ajoutant qu’une sépa-
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de son cruel époux que la loi russe 
protégeait.

Le martyre de la princesse Olda, 
épouse du prince Pierre Strashnitz, 
membre de la famille royale et colo
nel de la garde d'honneur de la tsari- 
rine, est plus barbare encore. De qua
rante ans plus âgé qu’Olda, il l’obli
gea à passer les plus belles années de 
sa vie dans un château perdu au mi
lieu des steppes du Caucase. Rappelé 
à Saint-Pétersbourg, aujourd'hui Pé- 
trograd, il apprit deux ans après son 
départ qu’Olda. incapable de subir 
plus longtemps les horreurs de la so
litude. s’était mise sous la protection 
d'un de ses frères, le comte Paul Do- 
brina. Ils devaient un certain soir 
prendre la fuite sur le train-express 
de Saint-Pétersbourg-Moscou et ga
gner la frontière allemande.

Apprenant cela, le prince Pierre in
vita le comte Dobrina à l'aller voir à 
sa maison de campagne, le fit lier par 
ses serviteurs et jeter dans un cachot.

Sa femme, la princesse Olda. était 
en même temps livrée à sa suite de 
servantes qui lui enlevèrent ses vête
ments. la couvrirent de miel et la rou
lèrent dans la plume. Habillée de la 
sorte, elle fut cousue dans une poche 
jusqu'au cou et bien ficelée.

Une voiture fermée la transporta 
aux environs de la gare où les hom
mes du prince l'attachèrent fortement 
sur le toit d'un train de marchandises 
en partance pour la capitale qui se mit 
en marche sous leurs yeux, emportant 
la malheureuse.

Mais le pire châtiment qu'un hom
me eût pu infliger à sa femme pour 
une bagatelle est bien celui d'une in
connue. qui, à cause de ses riches vê- 
tements. fut prise pour la femme d'un 
prince russe.

Un navire autrichien, en route pour 
Constantinople, découvrit à mi-che
min entre cette ville et Odessa, flottant 
à la surface des eaux, un radeau, por
tant mât, au bout duquel la vigie crut 
voir le corps d'un petit enfant. Le ca
pitaine fit prendre à son vaisseau la 
direction de cette épave et quelle ne 
fut pas l’horrible surprise de l’équi
page de trouver sur ce radeau retenu 
par un câble une jeune femme, ri
chement mise, couverte de bijoux, les 
mains el les pieds cloués aux planches 
ayant au-dessus de sa tête retombée 
inerte sur sa poitrine, le cadavre de 
son enfant fixé au mât et cette ins
cription écrite en caractères grecs : 
"Puissent ainsi périr toutes les fem
mes désobéissantes !”

Pierre le Grand n’était pas plus 
tendre pour sa royale épouse que pour 
ses sujets. Il se vantait "de rosser sa 
Catherine aussi bien que le dernier de 
ses moujik rossait sa Marja”. Pierre 
tenait probablement cette habitude, 
peu conformé à la douceur de nos 
moeurs d'Ivan le Terrible qui flagella 
à mort deux de ses femmes et en 
étrangla plusieurs autres.

Le tsar Alexandre III, prince huma
nitaire, ne 1 entendait pas ainsi et 
châtia sévèrement tous les nobles ac
cusés de battre leurs épouses.

L n soir qu'il donnait une réception 
au Palais d'Hiver, l'empereur s’enquit 
auprès du prince Demidoff de l'absen
ce de sa femme, la princesse Mathil
de, fille du roi Jérôme de Westphalie.

—Une légère indisposition, expli
qua le prince.

—Il ment, cria tout-à-coup une fai
ble voix. Et une femme, enveloppée 
dans un ample manteau d’hermine, 
perça la foule des courtisans et se je
tant aux pieds du tsar, découvrit ses
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épaules marquées de cicatrices et en
core rouges de sang.

— Majesté, délivrez-moi de cet 
homme! implorait-elle toute en lar- 
mes.

L’Empereur la releva et la confiant 
à la tsarine: “Vous devenez ma fille, 
lui dit-il, je vous prends sous ma pro- 
tection."

Quant au prince Demidoff, il lui or
donna de le suivre et le cravacha jus
qu’à ce qu’il tombât sur le sol, sans 
connaissance.

Les exemples de ce genre ne man
quaient pas dans les autres cours d'a- 
vant-guerre, mais les fournir tous se
rait donner à croire que les princes 
d’Europe sont tous des monstres ré
pugnants. Ces cas que nous venons 
d’étudier sont, heureusement, d'assez 
rares exceptions.

-------o ----- -

SHAKESPEARE ET LE ROI DAVID

Les troublantes recherches dont 
l’érudit M. Abel Lefranc présente ac
tuellement le résultat à la Sorbonne 
tendent à prouver que l’on doit rendre 
à William Stanley, sixième comte de 
Derby, ce qui n’appartient pas à Sha
kespeare. D'autres, on le sait, attri
buent à Bacon ou à. lord Rutland la 
paternité de l’oeuvre shakespearien-

46). Cela posé, prenons le 46e psau
me de David,—dans la Bible anglaise, 
bien entendu. Si nous examinons ce 
psaume, nous trouvons que le 46e 
mot du commencement est “shake”, 
et le 46e mot de la fin est "spear", 
lesquels, réunis, forment “Shakspear.” 
Peut-on conclure de là que le bon roi 
David soit responsable pour “ Ham- 
let"? Une telle conclusion est-elle 
moins soutenable que celles des par
tisans de Bacon. Rutland ou Stanley?”

Tout est dans tout et rien ne prête 
davantage au paradoxe et à la contro
verse que les textes. Quoi d’étonnant 
à ce que la Bible anglaise ait permis 
semblable constatation, puisque l’on 
peut retrouver mot à mot les discours 
dé nos meilleurs orateurs dans le dic
tionnaire? Pour en revenir à la ques
tion. depuis plus de trois cents ans 
Shakespeare est Shakespeare. Même 
en dépit des plus graves précisions, sa 
marque de fabrique subsistera jusqu'à 
la consommation des siècles.

— O-

L'île de White, située dans les eaux 
néo-zélandaises, est le sommet d'un 
volcan éteint qui émergea d’une gran
de profondeur. Elle renferme d’extra
ordinaires gisements de soufre, le plus 
pur que l’on puisse rencontrer, et

ne. Comme de juste, cela ne va point qu'on évalue à 750,000 tonnes.
sans entraîner de passionnantes dis- 
eussions..

Un compatriote de l’illustre An
glais, M. Castle Railton. apporte dans 
ce débat une assez amusante contri- 
bution.

"Rappelons-nous, dit-il, que le 
grand poète a quelquefois écrit son 
nom: Shakespeare, soit avec dix lettres 
(une syllabe de 4 lettres et une de 6, 
oes deux chiffres formant ensemble

------ o------
Les constructions navales américai

nes semblent avoir battu tous les re
cords existants en lançant un des
troyer dix-sept jours après la pose sur 
cale de la première pièce de sa quille.

------ o------
Labiche a écrit 173 pièces jouées

dont 166 ont été éditées.
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L’HOMME INSOULEVABLE

Son mystère dévoilé

prend pour soulever une haltère ou 
une barre. Le bras-le-corps était in
terdit.

Pour devenir subitement poids lourd, 
il suffisait à Goulon de frictionner lé
gèrement le cou du souleveur, au- 
dessous de l’angle gauche de la mâ
choire, puis d’appliquer sur ladite ré
gion un ou deux doigts de sa dextre, 
tandis que sa main gauche touchait le 
poignet. Par ainsi, expliquait-il, les 
contacts étaient établis, le fluide pas
sait. Et, en fait, le minuscule devenait 
indéracinable.

Il prétendait démontrer qu’il s’a
gissait bien d’un fluide, en interposant 
un simple papier à cigarette entre son 
doigt et le cou de l'adversaire, alors 
le circuit était coupé et on pouvait le 
soulever aisément. Il perdait égale
ment le pouvoir de s’alourdir quand 
son doigt était mouillé. Mais quelques 
sceptiques avançaient que tout cela 
n'était qu’enjolivement, fioriture.

Voulant obtenir une démonstration 
péremptoire, les chercheurs varièrent 
les conditions de l’expérience et trou
vèrent la chaîne. Trois, quatre, ou au
tant de personnes que l’on voulait se 
donnaient la main; Johnny Coulon se 
mettait dans la chaîne, prenant con
tact avec ses voisins en touchant, l’un 
au cou, l’autre au poignet, et le sou
leveur se plaçait en face de lui. Quand 
les dernières personnes de la chaîne 
établissaient le contact avec le soule- 
‘cour, en lui touchant légèrement les 
poignets, Goulon devenait immuable.

L’homme a soif de mystère. Un fait 
nouveau, inusité, le surprend-il, son 
imagination travaille, il invoque le 
surnaturel, croit au merveilleux.

Ainsi, de temps à autre, se produi
sent dans nos sociétés de grandes va
gues d’enthousiasme mystique.

En 1778, Mesmer en provoqua une 
avec son baquet magnétique: il pré
tendait enrichir l’humanité d’une nou
velle méthode curative; il ne réussit 
qu’à propager l’hystérie chez ses par
tisans, mais il vendit son prétendu se
cret, et ainsi s’enrichit lui-même.

En 1852, ce fut. la passion des tables 
tournantes; on fit, par leur entremise, 
parler les morts.

Une dernière vague de mysticisme 
vient de passer sur nous. Elle arrive 
des Etats-Unis en la personne de 
Johnny Coulon, l'homme insoulevable. 
Ou, plus exactement, ce petit boxeur, 
du poids de 110 livres, souple, bien 
musclé, bien proportionné, se laissait 
soulever quand il y consentait. Mais 
son moi s’y refusait-il, il restait vissé 
au sol, les hommes les plus vigoureux, 
les champions des poids lourds du 
monde s’épuisaient en vains efforts à 
accomplir cette tâche impossible.

Pour se rendre insoulevable, Gou
lon exigeait certaines conditions de 
prise. Son adversaire devait se placer 
en face de lui. le prendre au-dessus 
des hanches, les mains plongées dans 
les flancs, au-dessous des côtés, les 
bras et le corps dans la position clas- 
sique de "l'arraché", comme on la
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Cette expérience, il est vrai, réussis
sait aussi bien si lesdites personnes 
n’établissaient qu’un semblant de con
tact avec les poignets du souleveur. 
Coulon, enfin, produisait une variante 
qu’il appelait “le Remanent". S'il se 
tenait debout, les bras tendus, l’un 
porté légèrement en haut, l’autre lé
gèrement en bas, il devenait insoule- 
vable. Mais cela ne durait pas, quel
ques secondes au plus. “Faites vite", 
demandait-il.

Cette faculté singulière ne lui était 
point spéciale. D'autres compétiteurs

Etes-vous poids léger? Ne permet
tez pas à votre adversaire de dépasser 
l’extrémité de vos souliers. Etes-vous 
puissant? Vous pouvez le laisser ap
procher un peu plus.

Gardez, en toutes circonstances, la 
station verticale. Votre adversaire 
peut chercher d’abord à vous déraci
ner, en se portant en arrière par un 
violent coup de reins, avant de vous 
soulever. Parez le coup en prenant 
point d’appui avec votre main sur la 
région cervicale de votre vis-à-vis, 
vous l'empêcherez ainsi de vous bas
culer, et garderez la rectitude.

Si votre adversaire a un gros ven
tre, que sa performance rappelle celle 
des lutteurs que représentent les Ja
ponais en leurs amusants dessins, 
soyez sans crainte, vous pouvez rire 
de ses doubles muscles. Contraint de 
vous prendre de face, le mastodonte 
ne pourra assez approcher de vous 
pour vous soulever. Si, au contraire, 
vous avez affaire à un adversaire ex
trêmement fort et qu’un gros ventre 
ne gêne pas, allongez votre bras de le
vier en vous penchant légèrement en 
arrière et en prenant point d’appui 
sur la pointe de vos souliers. Enfin, 
suprême garantie, tenez-vous tou
jours prêt à pratiquer de votre main 
gauche une traction de bas en haut 
sur le poignet droit de votre adversai
re. Cela augmente son impuissance 
par surcharge de ce bras. Il ne pourra, 
dans ces conditions, vous soulever que 
s’il est capable de lever un poids bien 
supérieur au vôtre. Si vous faites vos 
ripostes avec rapidité et à propos, 
vous pourrez donner l’illusion d’un 
homme qui augmente de poids à vo
lonté. Coulon y réussit admirable
ment, parce qu’il est boxeur et, à ce 
titre, sait prendre des décisions rapi
des et bien appropriées ; aussi peut-il

Conformation défavorable pour soulever 
son adversaire : le ventre maintient la 
prise éloignée.

surgirent, tous insoulevables. On en 
signala en France; plusieurs instituts 
de gymnastique se glorifièrent d’en 
posséder. Il y eut même des enfants 
insoulevables.

* * *
Maintenant, si vous connaissez tou

tes les données du problème, il vous 
est loisible, ami lecteur, de vous ren
dre insoulevable au même titre que 
Coulon.
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imposer à ses adversaires un mini
mum de conditions, et réussir pres
que toujours avec tous. D’ailleurs, en 
pratiquant la même méthode, une 
personne quelconque, son poids fût-il 
de 50 livres, sera insoulevable pour 
un homme de force et de poids ordi
naires.

Il suffit de fixer solidement à vos 
pieds deux planchettes qui vous don
neront une assiette assez étendue pour 
que l'équilibre sur votre base soit éta
bli en toutes circonstances par une 
simple contraction de vos jarrets. Il 
suffit pour cela que ces planchettes 
dépassent de dix à quinze centimè
tres environ la pointe de vos chaussu
res, et que leur extrémité se trouve 
de chaque côté des pieds de votre ad
versaire au niveau de ses talons.

Demandez-lui encore de permettre 
de vous appuyer devant lui sur un ta
bouret assez élevé, de sorte que vous 
puissiez poser vos pieds - de chaque 
côté au niveau des siens. Ainsi instal
lé, vous êtes en état d'équilibre stable 
de par l'appui du tabouret qui vous 
porte et vous empêche de tomber en 
arrière. Dans ces deux positions, vous 
soulèverez aisément l’immuable, à 
moins que celui-ci ne vous fasse le 
coup, déjà indiqué, de vous tirer sur 
le poignet.

Nous pourrions décrire, voire mê
me imaginer d'autres procédés pour 
se rendre insoulevable ou pour soule
ver un adversaire indéracinable. Nous 
n avons pas la prétention d'épuiser le 
sujet. Quiconque est au courant de la 
complexité de la mécanique muscu
laire l’admettra aisément.

nous rappeler au sens des réalités, elle 
aurait été utile. Mais elle soulève un 
problème de physiologie musculaire 
des plus intéressants. Comme il arrive 
souvent en science, un fait nouveau 
vous conduit dans une voie toute dif
férente de celle que vous cherchiez.

Toute prsonne qui essaie de soule
ver un prétendu indéracinable, quand 
celui-ci s’y refuse, a la sensation de 
s'attaquer à un poids énorme immua
blement cloué au sol, malgré l’effart 
immense auquel elle se livre. Vous

-

Avec deux planchettes fixées aux pieds et 
dépasasnt de dix à quinze centimètres 
la pointe des chaussures, on avance son 
point d’appui et on peut aisément sou- 
lever son adversaire.

éprouvez une impression identique 
quand vous vous livrez à la dernière 
expérience que nous avons décrite: le 
poids de quelques kilos que vous es
sayez de soulever avec votre bras ten
du et horizontal vous paraît énorme, 
tout à fait disproportionné à vos for
ces.

Il y a là, de la part de notre sens

* * *
L’expérience de l’homme indéracina

ble n’eût-elle servi qu’à nous mettre
en garde contre les exagérations, et à musculaire, une erreur d’apprécia-

— 33 —
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tion qui jusqu’à présent n'a pas été 
étudiée.

Examinons attentivement les bras 
d’un lutteur aux muscles puissants,

me le deltoïde et le biceps, sont vio
lemment contractés et font sous la 
peau une énergique saillie, mais les 
muscles antagonistes, comme le tri
ceps en arrière du bras, sont égale
ment contractés et saillants. La con
traction du premier groupe de mus- 
cles, des souleveurs, est consciente, 
volontaire. Elle donne au sujet la sen
sation pénible de l’effort. La contrac
tion du second groupe de muscles, des 
antagonistes, est d’origine réflexe. El
le empêche le souleveur de perdre l’é
quilibre, résultat qui se produirait in
failliblement sous l’influence de son 
effort impuissant, si lesdits musoles 
n’intervenaient pour neutraliser en 
partie l’effort produit. Or le souleveur 
ne perçoit que l’effort qu’il a voulu, la 
contraction réflexe reste inconsciente, 
et il conçoit ainsi une idée erronée de 
l’intensité de l’effort vertical qu’il 
réalise.

Cette notion inattendue de mécani
que physiologique n’avait pas été 
soupçonnée des imaginatifs dont nous 
avons relaté les hypothèses. N’est-ce 
pas le oas de répéter avec le profes
seur Charles Richet, et nous termine
rons par ses paroles: “Il y a plus de 
choses dans la réalité que n’en peut 
contenir toute notre imagination...”

Encore un moyen pour déraciner l’insou- 
levable : s’appuyer sur un tabouret élevé 
et avancer les jambes; le mécanisme est 
le même que dans la figure 8; on avance 
son point d’appui.

globuleux, en saillie sous une peau 
mince, lorsqu’il fait effort pour dé
marrer Goulon. Non seulement les 
musoles aptes à lever un poids, com-
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PREMIERE PARTIE les paquebots en partance pour le 
Klondyke, le Japon et les Grandes In
des.

Bientôt, ils laissèrent derrière eux 
les dernières maisons de la ville dont 
les lumières n’étaient plus qu’une ta
che blafarde dans les ténèbres humi
des, et ils longèrent la côte basse et 
sablonneuse où soufflait un vent gla
cial et où venaient déferler les lames 
du Pacifique.

Jusqu’alors ils avaient marché sans 
prononcer une parole ; mais, arrivés 
devant un bouquet de sureaux et de 
saules nains qui semblait leur servir 
de point de repère, ils firent halte et 
se réunirent en cercle pour tenir con
seil.

—Je me demande un peu où l’on va 
nous emmener, murmurait un homme 
d’une colossale stature, un véritable 
géant, à un maigre personnage, sur 
l'épaule duquel il s’appuyait familiè
rement

—Je n'en sais rien, mon brave Go
liath, répondit l’autre, mais tout cela 
me semble, en effet, assez mystérieux!

—Qu’est-ce que cela peut faire? dit 
un troisième, puisque nous sommes 
payés d’avance.

—D’ailleurs, interrompit une jeune 
fille à la voix grêle et perçante, c’est 
notre ami Oscar Tournesol, le sympa
thique bossu, qui nous a engagés dans 
cette affaire et il est incapable de 
noug jouer un mauvais tour.

A bord du yacht la “Revanche”

CHAPITRE PREMIER
T. S. F.

Dix heures du soir venaient de son
ner à peine distinctes dans l’épais 
brouillard qui ensevelissait, comme 
d’un linceul d’ouate grise, les docks, 
les édifices et les navires du port de 
Vancouver.

La ville, déjà livrée au sommeil, les 
quais déserts étaient plongés dans le 
silence.

C'est à travers la solitude des rues 
où, dans l’épaisseur de la brume, il 
était à peine possible de reconnaître 
son chemin, qu’une dizaine d’hommes 
se hâtaient, s’arrêtant de temps à au
tre pour déchiffrer les inscriptions 
placées à l’angle de chaque voie et 
difficilement lisibles sous le halo bleu
âtre des beos électriques.

Ces étranges promeneurs étaient 
tous uniformément vêtus de cabans de 
gros drap et chacun d’eux portait à la 
main une valise. C’étaient assurément 
des voyageurs, mais si quelque cu
rieux se fût avisé de les espionner, il 
eût été fort surpris de voir qu’ils tour
naient le dos à l’importante gare du 
Canadian Pacific Railroad et qu’ils s’é- 
leignaient des quais où sont amarrés
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—Possible, grommela le géant Go- 
liath, mais il fait un froid de chien et, 
avec ceite brume du diable, si nous 
sommes capables d'apercevoir le si
gnal!

—Heu! heu! toussota une voix 
plaintive, je boirais bien un verre de 
gin pour me réchauffer! Tu aurais dû

du bossu et se serrait frileusement 
contre lui.

Tout le monde étant embarqué, les 
rameurs se courbèrent sur leurs avi
rons et la légère embarcation, si char
gée qu’elle enfonçait presque jus
qu'au bordage, fila entre les hautes 
vagues.

Fouillant les ténèbres de ses pru
nelles aiguës, le petit bossu corrigeait 
de temps en temps la direction d'un 
coup de barre, guidé à travers le 
brouillard par les appels stridents 
d'une sirène à vapeur.

A mesure qu'on s’éloignait du riva
ge, les vagues devenaient plus hautes 
et. de temps en temps, déferlaient sur 
la yole et couvraient ses passagers 
d’un nuage d'écume. Le bossu voyait 
grelotter Régine à côté de lui. Enfin, 
la masse sombre d'un navire à la mâ- 
ture élancée se profila dans la nuit; la 
yole accosta par la hanche de tribord, 
un escalier mobile fut jeté et bientôt 
les passagers montèrent un à un sur 
le pont du navire.

Un personnage luxueusement vêtu 
d’une pelisse de renard bleu et coiffé 
d'un bonnet de la même fourrure ac
cueillit les nouveaux venus et les fit 
entrer dans un confortable salon meu
blé d’un divan circulaire et d'une vas
te table de roulis où se trouvaient dis
posés tous les éléments d'une colla
tion.

—Messieurs, dit-il, quand chacun 
eut pris place, permettez-moi de vous 
faire les honneurs du yacht l’Ariel’, 
qui doit nous conduire à notre desti
nation. Pendant que vous prendrez un 
grog bien, chaud, ce qui n'est pas une 
précaution inutile par ce terrible 
brouillard, je vous expliquerai le but 
d'un voyage qui doit vous sembler à 
tous quelque peu mystérieux!

emporter une gourde de voyage, 
petite Régine.

Vous boirez tout à l’heure, 
Sleary, un peu de patience!

ma

M.

—Le signal. cria tout à coup Go- 
liath; cl. de sa main énorme, il mon
trait, dans la nuit livide, une tache lu
mineuse qui semblait grandir en se 
rapprochant.

Aussitôt. M. Sleary tira de sa poche 
une lanterne électrique dont il fit 
jouer le commutateur. Une vive lu
mière éclaira la grève déserte et la 
vague écumeuse et grise.

Deux minutes s’écoulèrent, puis, le 
signal ayant sans doute été aperçu, la 
lumière lointaine disparut brusque- 
ment et aussitôt M. Sleary éteignit 
lui-même sa lanterne.

Dix minutes plus tard, le bruit ca
dencé des avirons se faisait entendre 
et une yole, montée par quatre ra
meurs. venait s’échouer doucement 
sur le sable; au gouvernail était assis 
un personnage chétif, légèrement bos- 
su qui. fout de suite, sauta à terre et 
mettant un doigt sur ses lèvres:

—Pas de bruit, fit-il. que tout le 
monde embarque dans le plus grand 
silence! 11 est très important que per
sonne ne vous voie et qu’aucun poli
ceman. aucun douanier ne s’avise de 
vous demander où vous allez!

Tous parurent comprendre la va
leur de celte recommandation et ce 
fut sans prononcer un mot que la pe- 
te troupe prit place sur les bancs de 
;a yole. Régine s’était assise aux côtés

36 -
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—Heu! heu! mylord, dit M. Sleary, 
je crois, en effet, qu’un grog bien 
chaud est une précaution indispensa
ble, heu! heu! Mais nous vous écou
tons, mylord!

Le gentleman au bonnet de fourru
re se débarrassa de sa pelisse, choisit 
dans une boîte un cigare de la Hava
ne bien sec qu’il alluma tranquille
ment, puis, au milieu d’un silence at
tentif, il commença en ces termes:

—-Je me nomme, comme vous le 
savez, lord Astor Burydan, et ma prin
cipale occupation est de dépenser, de 
la façon la plus intéressante qu’il soit 
possible, l’immense fortune que je 
possède. Je n’ai jamais reculé devant 
aucune excentricité pourvu qu’elle 
soit amusante, et c’est sans doute ce 
qui m’a valu aussi bien en Amérique 
que sur le vieux continent, le populai
re surnom de mylord Bamboche.

“C’est au cours d'un de mes voya
ges que j’ai été fait prisonnier par les 
bandits de la Main Rouge.”

Et lord Burydan, avec une grande 
clarté d’expression et un grand luxe 
de détails, raconta comment il avait 
fait naufrage dans une île inconnue 
qui servait de repaire aux “tramps” et 
qu’ils appelaient entre eux l’île des 
Pendus. Là on l’avait gardé captif de 
longs mois, ainsi qu’un vieux savant 
français, le célèbre Prosper Bondon- 
nat et un brave Peau-Rouge nommé 
Kloum.

L’excentrique et Kloum avaient 
réussi à s’évader dans un aéronef, 
construit d’après les données de M. 
Bondonnat, mais le vieux savant était 
demeuré prisonnier des bandits.

—Vous devez comprendre, conclut 
lord Burydan après un long récit de 
ses aventures, que, désormais, je n'ai 
et ne puis avoir qu’un but: délivrer M. 
Bondonnat, exterminer les habitants

de l’île des Pendus. C’est pour attein
dre ce but que j’ai fait construire,
dans le plus grand secret ce yacht 

nous"T’Ariel". à bord duquel 
trouvons. Il est monté

nous
par quatre-

vingts hommes d’équipage et formi
dablement armé.

Les assistants avaient suivi avec un 
vif intérêt le récit du noble lord, ils 
commençaient à entrevoir la vérité.

—Mes amis, continua-t-il, lorsque, 
à San Francisco, je vous ai dit que j’a
vais le caprice d’être imprésario, je 
vous ai trompés! La vérité est que j’ai 
eu l’idée d’utiliser vos talents d’acro
bates pour faire le siège de la capitale 
de la Main Rouge. C'est à vous de me 
dire maintenant si cette entreprise 
vous convient! Ceux auxquels il répu
gnerait de m’accompagner n’ont qu’à 
le dire. Ils vont être immédiatement 
reconduits à Vancouver après avoir, 
bien entendu, comme cela est légiti
me. touché l’indemnité convenue. Que 
ceux qui veulent rester en Amérique 
lèvent la main!

Personne ne bougea.
—Mylord, dit le géant Goliath pre

nant la parole au nom de tous, per
sonne ne veut vous quitter, vous avez 
été notre bienfaiteur, nous sommes 
prêts à vous suivre partout où il vous 
plaira de nous conduire. Et s’il y a des 
dangers à courir, tant mieux ! Nous 
sommes des artistes et nous aimons 
les entreprises nobles et aventureus
es !

Un sourire de satisfaction s’esquis
sa sur la physionomie de l’excentri
que. Il se préparait à répondre, mais 
le petit bossu ne lui en laissa pas le 
temps.

—Mes chers camarades, s’écria-t-il, 
je n'en attendais pas moins de votre 
courage! Vous soutenez l’antique re
nommée du Gorill-Club dont nous
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infaillible? Au clown Robertson, aux 
jarrets d’acier, aux muscles de caout
chouc. capable de franchir d’un seul 
bond les fossés et les ponts-levis?

Oscar Tournesol présenta de la mê
me façon élogieuse le clown Bombrid
ge, professeur d’acrobatie, le maître 
et l’exemple de toute cette lignée d’ar
tistes et le manager M. Sleary, le fon
dateur du Gorill-Club et le directeur 
de la troupe.

A ce moment, les acrobates s’aper
çurent que le yacht était agité d’un 
violent mouvement de roulis et de tan
gage et que la trépidation des machi
nes augmentait.

Lord Burydan eut un sourire.
—Oui, mes amis, dit-il, "l'Ariel" 

est déjà en route vers l'île des Pendus. 
Pendant que vous écoutiez Oscar, j’ai 
crié un ordre au mécanicien par le 
tube acoustique. On a, pour gagner du 
temps, coupé les amarres et dans trois 
quarts d’heure nous aurons perdu de 
vue la côte américaine.

“J’avais mes raisons pour que notre 
départ s’opérât dans le plus grand 
mystère! J’ai fait annoncer dans les 
journaux que je me rendais en Angle
terre; j’ai même fait prendre un billet 
en mon nom sur un paquebot de New- 
York. Enfin, depuis huit jours, per
sonne ne m’a vu. Je pense, grâce à 
toutes ces précautions, avoir échappé 
aux espions de la Main Rouge. Il était 
de la plus haute importance qu’ils ne 
connussent pas notre départ. Mainte
nant, je suis sûr de les avoir dépistés!

—D'ailleurs, reprit Oscar, nous ne 
sommes pas seuls à tenter cette expé
dition! C’est demain, vendredi 18 jan
vier. que part de San Francisco un 
yacht plus puissant et mieux armé que 
celui-ci, “La Revanche". Il est équipé 
par les soins du milliardaire Fred Jor-

sommes tous fiers de faire partie. Avec 
votre collaboration précieuse, nous 
sommes sûrs de triompher!

Et, interpellant tour à tour chacun 
des artistes, il ajouta:

—Il faudra que la garnison de l’île 
des Pendus soit vraiment forte, vrai
ment rusée, pour résister à une armée 
qui va compter dans sas rangs Goliath, 
l’homme le plus fort de l’univers, qui 
brise d’un seul coup des chaînes d’a
cier comme si ce n’étaient que des fils 
d’étoupe; Goliath dont les biceps ont 
un mètre de tour! Goliath qui, les jar
rets suspendus à un trapèze, enlève 
avec les dents un cheval et son cava
lier!...

"Fulguras, l’acrobate salamandre, 
la torche humaine, aussi à l’aise au 
milieu des flammes que si c’était son 
élément naturel!...

“Bob Harvett, le nageur émérite, 
surnommé Te Triton moderne!..

“Romulus, l’obus vivant, qui se fait 
charger- dans un canon et, projeté 
dans les airs par l’explosion, saisit au 
vol un trapèze!...

“Nos camarades Makoko et Kambo,
robustes et aussi agiles que lesaussi

dont ilsgorilles et les orangs-outangs
empruntent le costume!...

Le bossu fut plusieurs fois inter
rompu par des applaudissements fré
nétiques et des toasts portés en 1hon- 
neur de mylord Bamboche. Mais, pa
reil au héros du vieil Homère, il te
nait à faire une complète énuméra- 
ration des paladins du Gorill-Club.

_Comment, continua-t-il, la Main 
Rouge résiterait-elle à la dextérité de 
notre ami Matalobos, le fameux pres
tidigitateur, qui mettrait dans sa man
che, s’il lui en prenait envie, un che
val et son cavalier, une locomotive ou 
un troupeau de moutons?... Au chi-
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phie sans fil, en constante communi
cation avec nous. Vous voyez que, 
dans ces conditions, les risques sont 
de beaucoup diminués et le succès 
certain.

—Vous comprenez, maintenant, re
prit lord Burydan. la raison qui m’a 
empêché d'emmener avec nous les da
mes du Gorill-Club. miss Winy, l’é- 
quilibriste, la belle Nudita et les char
mantes écuyères Olga et Isabelle...

Lord Burydan s’était interrompu et 
son visage exprimait un certain mé
contentement; il venait d’apercevoir 
la blonde Régine Bombridge qui, jus
qu’alors, s’était dissimulée derrière la 
vaste Carrure du géant Goliath.

—Je vois, dit l’excentrique, qu’une 
de ces dames a trouvé bon de passer 
outre et de s’embarquer en fraude!

Miss Bombridge s'était levée toute 
confuse.

—Mylord, murmura-t-elle d’une 
voix émue, j’espère que vous voudrez 
bien me pardonner cette supercherie, 
mais je n’ai pas voulu me séparer de 
mon père. D’ailleurs, je passe pour 
une écuyère habile et je pourrai, j’es
père, vous rendre des services. Enfin, 
si je ne suis bonne qu’à cela, je rem
plirai les fonctions d’infirmière. Ce se
ra moi la Croix-Rouge et je soignerai 
les blessés.

—Espérons qu’il n’y en aura pas, 
dit lord Burydan qui avait* fini par 
prendre son parti de la présence de la 
jeune fille à bord.

—Puis, ajouta le bossu avec vivaci
té, il serait bien difficile de renvoyer 
mademoiselle, maintenant que “l’A- 
riel" est en marche.

Lord Burydan acquiesça de bonne 
grâce.

Aux regards qu’échangeaient le 
bossu et la petite écuyère, il avait 

Compris gu’Oscar n’était nas étranger

à la supercherie qui avait permis à la 
jeune fille de se glisser parmi les 
membres de l'expédition.

A ce moment, un grand barbet noir 
aux poils frisés vint se jeter impétueu- 
seront sur les genoux d’Oscar et le 
couvrit de caresses.

—A bas, Pistolet, dit lord Burydan, 
en caressant le fidèle animal, va plutôt 
me chercher Kloum !

—Qui, ajouta Oscar en regardant le 
chien d’une certaine façon, va trouver 
Kloum et dis-lui de venir !

Pistolet s’élança, rapide comme une 
flèche, et revint bientôt suivi du Peau- 
Rouge, impassible et grave à son ordi
naire.

—Kloum, dit lord Burydan, comme 
il n’est pas loin de minuit, je pense 
que ces messieurs seraient peut-être 
bien aise d’aller se reposer. Veux-tu, 
s’il te plaît, les conduire à leurs cabi
nes !

Cette proposition fut accueillie avec 
joie, car tous étaient plus ou moins 
fatigués. Les uns après les autres, les 
acrobates prirent congé du lord ex
centrique. Bientôt tout le monde dor
mait sur “l’Ariel”, et l’on n’entendit 
sur le pont du yacht que le pas mono
tone des hommes de quart et la tré
pidation des machines mêlés aux sif
flements de la bise et au grincement 
mélancolique des cordages sur leurs 
poulies.

La nuit s’écoula sans incident. Le 
lendemain, en montant sur le pont, 
lord Burydan trouva tous ses passa
gers acrobates déjà levés et s’amusant 
des ébats d’une troupe de marsouins 
qui suivaient le navire en faisant la 
roue; le brouillard était moins épais 
que la veille, "l’Ariel" faisait routé 
sur une mer grise, sous un ciel pâle, 
qui semblaient présager quelque aver- 
se de neige D’ailleurs la froid n’était
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pas excessif. En somme, c'était un 
temps excellent pour une navigation 
paisible.

Lord Burydan présida lui-même le 
repas pris en commun dans la salle à 
manger du bord et il en profita pour 
expliquer divers plans d'attaque qu’il 
avait formés, et pour montrer à ses 
alliés une carte de l’île des Pendus, 
dressée de souvenir, et qui devait être 
à peu près exacte.

Acrobates et clowns montraient 
d’ailleurs un excellent appétit et 
s’accommodaient parfaitement du ré
gime dû bord. Personne ne s'était en
core plaint du mal de mer, pas même 
la délicate miss Bombridge.

La jeune fille ne quittait guère Os
car Tournesol, qui se faisait un plaisir 
de lui expliquer l’usage de tous les 
objets du navire; entre le bossu et l'é
cuyère il s’était établi une de ces sym
pathies instinctives, qui sont souvent 
le prélude d’une affection plus sérieu
se.

D’un tempérament très sentimental, 
la blonde écuyère avait été profondé
ment touchée des attentions du bossu, 
et elle ressentait une profonde pitié 
pour ce pauvre être disgracié de la na- 
ture, pour lequel les autres femmes du 
Gorill-Club n'avaient eu jusqu’ici que 
des sourires méprisants.

Dans l'après-midi, ils étaient entrés 
tous deux dans le poste de télégraphie 
sans fil, installé près de la dunette, et 
Oscar avait de son mieux démontré le 
fonctionnement de l'appareil, puis 
peu à peu la conversation avait pris 
un autre tour.

—Hélas! soupira le bossu, j’ignore
rai sans doute toujours ce que c est

voudrait unir son sort à celui d’un mi
sérable bossu?

—Ne parlez pas ainsi, murmura Ré
gine profondément émue, vous me 
faites de la peine!

—Je suis laid, chétif, contrefait ! 
Tout le monde se moque de moi et 
personne ne m’aime...

—Voilà qui est faux, par exemple, 
répliqua vivement la jeune fille, vous 
êtes adoré de tous vos camarades... 
Par exemple, croyez-vous que moi je 
ne vous aime pas?

—Oui, je sais, soupira le pauvre 
Oscar, vous m’aimez comme une amie 
comme une soeur, mais pas comme je 
le voudrais.

—Je vous assure, mon cher Oscar,' 
que je vous trouve beaucoup de quali- 

‘tés et que j’ai pour vous une réelle af
fection!

Régine en prononçant cette phrase, 
quelque peu ambiguë, était devenue 
rose comme une cerise.

—Régine, murmurale jeune hom
me avec amertume, vous ne me com
prenez pas. Vous avez beaucoup d’a
mitié pour moi, mais jamais vous ne 
consentiriez à m'accorder votre main.
—Qui sait! murmura la jeune écuyè- 

re d'une voix presque imperceptible.
Tous deux se regardèrent en silen

ce. Oscar avait pris doucement la pe
tite main de Régine dans les siennes et 
la jeune fille n’eut pas le courage de 
la retirer.

Mais, à ce moment, le timbre d'ap
pel de l’appareil de télégraphie sans 
fil se mit à résonner. Oscar et Régine 
se levèrent précipitamment comme 
deux écoliers pris en faute, et se hâtè
rent de sortir de la cabane pour aller 
prévenir lord Burydan.

L'excentrique accourut en hâte et se 
rendit à l’appareil, dont il connaissait

l’affection d’une femme adorée !que
que c’est que laJe ne saurai jamais ce

tendresse et les câlineries d'une com- 
pagne. Quelle est la jeune fille qui parfaitement le maniement. ml
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Quelques minutes après, il revenait 
avec une dépêche rassurante que Fred 
Jorgell et Harry Dorgan venaient de 
lui expédier de San Francisco.

Le yacht "La Revanche" avait pris 
la mer dans d'excellentes conditions 
et, avant son départ, les ingénieurs qui 
le montaient en avaient soigneuse
ment vérifié la machinerie, les agrès 
et la coque. Enfin l’équipage, très bien 
discipliné, paraissait animé de bonnes 
intentions. Suivant un plan concerté 
d'avance, on avait répandu le bruit 
que c'est vers le sud que se dirigeait 
le yacht; de celle façon l'on avait quel
ques chances sérieuses d’éviter les 
complots des bandits de la Main Rou- 
ge.

Lord Burydan s'empressa de répon
dre à ce marconigramme, en rendant 
compte à ses amis de la situation de 
"TAriel". Il leur rappela, qu’ainsi 
qu il avait été convenu longtemps à 
1 avance, il entrerait le lendemain en 
communiestion avec le poste sans fil 
installé à bord de "La Revanche", et 
que celle communication une fois 
établie, les deux yachts échangeraient 
des nouvelles d'heure en heure, jus
qu’à ce qu’ils eussent opéré leur jonc
tion, qui devait avoir lieu à un point 
du Pacifique, exactement déterminé à 
1 avance, à. une dizaine de lieues ma
rines de l’île des Pendus.

—Pourquoi donc, demanda Oscar, 
n est-ce pas aujourd’hui même que 
vous télégraphiez à nos amis de " La 
Revanche?"

-—J ni pour cela une raison excel
lente. En attendant que "La Revan
che soit beaucoup plus rapprochée 
de "I Ariel”, je diminue le risque de 
voir nos messages interceptés par un 
des postes installés sur la côte et par 
suite transmis à la Main Rouge. Il est 
convenu, toujours pour la même rai

son, que je ne communiquerai de nou
veau avec San Francisco qu’en cas 
d'absolue nécessité.

—S'il en est ainsi, il eût été même 
plus prudent de ne pas communiquer 
aujourd'hui,

—C’est juste. Mais avouez que nous 
aurions bien de la malchance, si no
tre premier message, qui sera peut- 
être le seul, tombait entre les mains 
des chefs de la Main Rouge.

Oscar et lord Burydan discutaient 
encore cette question en se promenant 
à pas lents sur le tillac, lorsque la son
nerie du récepteur, retentit de nou
veau dans la cabine.

Lord Burydan s'élança, vaguement 
inquiet de ce nouvel appel. Il resta 
plus d'une demi-heure enfermé dans 
la cabine. Quand il en ressortit, il était 
très pôle.

—Que se passe-t-il donc? demanda 
Oscar anxieusement.

—Qelque chose de terrible! La Main 
Rouge est déjà au courant de nos pro
jets.■

—Mais c’est impossible! Comment 
pouvez-vous le savoir?

—Je viens d’intercepter un messa
ge. ou plutôt un fragment de message, 
adressé dune des stations de la côte à 
1 île des Pendus. Vous savez que, 
quand les ondes lancées d'un poste
rencontrent en chemin un autre appa
reil que celui auquel elles sont adres
sées. il est très facile à l’opérateur qui 
se tient à l'appareil intermédiaire de 
happer, pour ainsi dire au vol. le mes
sage transmis, et cela sans que les 
correspondants placés aux deux bouts 
de la ligne puissent s'en apercevoir. 
C'est ce que j’ai fait.

-—Eli bien?...
—-Voici la phrase, l’unique phrase 

malheureusement, que j’ai pu sur- 
prendre:
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... Mettre tous forts en état de dé
fense... doubler les sentinelles... faire 
rondes fréquentes... visiter les tor
pilles... l’île des Pendus peut être 
attaquée...

—Que concluez-vous' de là ? dit Os- 
car.

—Cela est malheureusement trop 
clair! Les espions de la Main Rouge 
sont au courant de nos intentions. Au 
lieu de surprendre la garnison de l’île 
des Pendus, nous la trouverons sur le 
qui-vive!

—C’est impossible qu’ils soient si 
bien informés!

—Les faits sont là! Et je m’explique 
même qu’ils aient pu deviner notre se- 
cret.

—Je ne vois pas comment?
—Je le vois, moi. Je suis d’autant 

plus furieux que c’est de ma faute ! 
N’ai-je pas eu la sottise, lors de mon 
dernier voyage à New-York, d’aller 
prévenir Steffel, le chef de la police, 
et de lui donner la latitude et la lon
gitude exacte de l'île!

—Ce n’est pas lui qui a pu vous 
trahir. Il a, d’ailleurs, été victime 
d’un accident, le jour même de votre 
visite.

Lord Burydan réfléchit.
—Qui sait, fit-il, si oe n’est pas pré

cisément parce qu’il en savait trop 
qu’on l’a fait disparaître. Pour moi. il 
est évident que c’est Steffel qui nous a 
trahis! Tout le monde sait, à New- 
York, que les hauts fonctionnaires de 
l’administration sont loin d’être in- 
corruptibles!

—Ne sriez-vous pas d’avis, dit le 
bossu, de prévenir immédiatement 
MM. Fred Jorgell et Harry Dorgan?

—Non, votre idée ne vaut rien! Mon 
message serait certainement intercep
té. Comme l’a peut-être été déjà celui 
que je viens d'envoyer. Ahl je suis fu

rieux d’avoir été assez naïf pour m’a
dresser au policier!

A ce moment-là, la cloche du dîner 
se fit entendre.

—Surtout, dit lord Burydan, en se 
dirigeant avec Oscar vers la salle à 
manger, pas un mot de tout ceci à nos 
braves acrobates! Ce serait les décou
rager inutilement!

—Soyez tranquille, mylord, je serai 
discret !

Chacun prit place autour de la ta
ble, servie avec autant de luxe que 
d’abondance, mais les acrobates re
marquèrent que lord Burydan parais
sait moins gai que de coutume. Le re
pas se ressentit de ses préoccupations 
et l'on se sépara de meilleure heure 
que la veille.

Lord Burydan passa une nuit très 
agitée; levé un des premiers, il se ren
dit aussitôt à la cabine télégraphique, 
pour se mettre en communication 
avec ses amis de “La Revanche”, mais 
à sa grande surprise, il n’obtint aucu
ne réponse.

Après deux heures d’efforts inuti
les, il dut y renoncer. En dépit de la 
beauté du temps et de la puissance 
des ondes émises, “La Revanche” ne 
donnait pas signe de vie.

CHAPITRE II

Le courrier

Une grande auto stoppa brusque
ment à l’angle de California et de 
Montgomery street à San Francisco. 
Trois gentlemen, mis avec la plus 
grande élégance, en descendirent et 
pénétrèrent dans l’imposant édifice 
qui s’élève à l’angle des deux rues et 
qui porte, en gigantesques lettres 
d’or, cette inscription:

"California Safe Deposit and Trust 
Company”,
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Ce bâtiment, dont les murs ont cinq 
mètres d’épaisseur et sont bâtis avec 
de grosses pierres de taille reliées par 
des ancres de fer, n’a que de rares fe
nêtres, grillées d’énormes barreaux 
d’acier.

Les trois gentlemen pénétrèrent 
dans un grand hall, décoré des statues 
de Grésus et de Plutus, qui faisaient 
pendants à celles de deux milliardai
res californiens, MM. Stanford et 
Fload. Ils suivirent un couloir à la 
voûte et aux murs d’acier, au bout du
quel se trouvait un bureau, protégé 
par un grillage solide.

Le premier des gentlemen s’appro
cha du guichet et dit à l’employé, en 
lui tendant une carte d'identité:

—M. le docteur Cornélius Kramm, 
de New-York.

—Well, sir! répondit l’homme, en

deux employés, armés d’un trousseau 
de clefs, se mirent à leur disposition.

Les caves monumentales sont entiè
rement construites en fer et en acier, 
mais elles sont décorées de statues de 
chevaliers du moyen âge, aux armures 
dorées, casque en tête et bouclier au 
point.

A côté de ces guerriers de bronze, 
vingt policemen athlétiques, armés 
jusqu'aux dents, montent nuit et jour 
la garde dans le couloir extérieur et 
sont relevés d’heure en heure.

Les trois gentlemen s’étaient arrêtés 
en face de leurs coffres-forts respec
tifs. qui se trouvaient placés l’un à 
côté de l’autre.

Après avoir ouvert les serrures, les 
employés se retirèrent, laissant le 
docteur Cornélius et ses deux compa
gnons libres de remplir ou de vider

tendant par le guichet un jeton de leurs coffres-forts.
nickel perforé de trois numéros dis
posés en triangle.

Le second gentleman s’avança alors.
—M. Fritz Kramm. de New-York, 

dit-il.
Et comme le premier, il reçut un 

jeton de nickel.
Puis ce fut au tour du troisième, 

qui déclara se nommer M. Joë Dor
gan, de New-York.

Tous trois se trouvèrent dans un 
large corridor, dont le sol, la voûte et 
les parois étaient également en acier, 
et qui était coupé par trois grilles, 
près de chacune desquelles se tenait 
un employé, qui vérifia et pointa soi
gneusement chacun des numéros des 
jetons de nickel; après ces formalités, 
qui rappelaient à Fritz Kramm, quoi
que d’une façon moins originale, le 
palais-labyrinthe de Balthazar Buxton, 
les trois hommes furent admis à des
cendre le gigantesque escalier ' qui 
conduisait aux caves de la banque et

—Combien avons-nous en caisse ? 
demanda Cornélius.

—Chacun trois cent mille dollars 
environ, répondit Fritz, mais nous n’a- 
vons ici, bien entendu, que les som
mes provenues de l’affaire Balthazar 
Buxton. Il est prudent de ne pas met
tre tous nos capitaux dans la même 
banque. On ne sait jamais ce qui peut 
arriver.

—Vous parlez d’or, fit le troisième 
personnage avec impatience, mais 
vous savez qu’aujourd’hui nous som
mes pressés. De combien avons-nous 
besoin?

—Je crois, mon cher Baruch, ou 
plutôt mon cher Joë, répondit le doc
teur avec un ricanement, que trente 
mille seront suffisants, prenons-en 
donc dix mille chacun.

Les trois associés comptèrent cha
cun une liasse de bank-notes, qu’ils 
glissèrent dans leur portefeuille. Dix 
minutes plus tard, ils remontaient en
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auto et se faisaient conduire au Palace 
Hôtel, où ils dinèrent rapidement dans 
un salon spécial, retenu pour eux à 
l'avance. Il faisait presque nuit lors
qu'ils regagnèrent leur voiture, mais 
cette fois ce fut pour entreprendre un 
véritable voyage. Pendant deux lieu- 
res. ils filèrent à toute allure à travers 
les routes poussiéreuses de la banlieue 
de San Francisco. Enfin le chauffeur 
stoppa dans un lieu absolument dé
sert. C'était à quelques milles du 
bord de la mer, une lande sauvage hé
rissée de broussailles, coupée de ma
res stagnantes couvertes de roseaux.

Tous trois paraissaient parfaitement 
connaître ce site désolé. Laissant leur 
chauffeur sur son siège, ils s'engagè
rent délibérément dans un étroit sen
tier qui serpentait entre les mares et 
les buissons. Le chauffeur, l'Italien 
Léonello, les suivit quelque- temps du 
regard; mais bientôt, ils se perdirent 
dans les ténèbres, et, n’ayant sans dou
te aucune inquiétude sur leur compte, 
Léonello rentra philosophiquement 
dans l'intérieur de la voiture pour se 
mettre à l'abri d'une petite pluie fine 
qui commençait à tomber.

Les trois hommes continuaient leur 
chemin; mais, à quelque distance de 
l’auto, chacun d'eux avait appliqué un 
masque de caoutchouc sur son visage 
et vérifié son browning.

Le sentier qu’ils suivaient les mena 
jusqu'à une excavation profonde, qui 
paraissait une carrière abandonnée. 
Ils s’apprêtaient à y descendre, lors
qu'un homme se dressa devant eux 
pour leur barrer le passage; mais Cor- 
nélius n’eut qu'un mot à prononcer, 
et l’homme s'effaça respectueuse
ment.

Ils dépassèrent ainsi sans accident 
une deuxième, une troisième et une 
quatrième sentinelle; ils se trouvaient

maintenant tout au fond du vaste trou, 
sans doute creusé autrefois par les 
mineurs au temps de la belle époque 
des "placers". Là, adossée au roc, il y 
avait une chaumière faite de blocs in
formes, couverte d'un toit de roseaux, 
et qui n’offrait d'autre issue qu’une 
porte basse. Ils poussèrent le loquet et 
entrèrent; l'intérieur de la cabane 
présentait plus de confortable qu’on 
n’eût. pu s’y attendre dans un pareil 
lieu. Un bon feu brûlait dans la. che
minée d’argile, et sur une table il y 
avait deux bougies dans des chande
liers de cuivre.

Deux hommes, à la. mine farouche, 
assis de chaque côté du feu sur des 
escabeaux, se levèrent avec respect à 
la vue des visiteurs, pour lesquels sans 
doute ces préparatifs avaient été faits; 
puis ils se retirèrent.

Cornélius, Fritz et Baruch s'étaient 
assis en face de la table.

Ils étaient à peine installés, que 
quatre coups, régulièrement espacés, 
furent frappés à la porte extérieure.

—Entrez! cria Cornélius.
Une sorte de cow-boy, aux bottes 

boueuses, à. la chemise de flanelle rou
ge. s’avança, son large chapeau de 
feutre à la main.

—Mylords, dit-il d'un ton respec
tueux mais sans obséquiosité, voilà la 
chose.

Et il posa sur la table un carré de 
papier sur lequel étaient tracés quel- 
ques signes hiéroglyphiques. Au bas, 
se voyait une main grossièrement des
sinée à l’encre rouge, et dans l'angle 
de gauche une main semblable, mais 
plus petite.

Cornélius et Fritz examinèrent soi. 
gneusement le papier.

L’homme attendait.
-—C'est trois cents dollars, dit Cor

nélius.
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—Trois cents dollars, répéta Fritz.
Baruch prit dans son portefeuille 

trois bank-notes de cent dollars cha
cune et les tendit à l’homme qui les 
prit, salua et se retira sans mot dire.

Cette scène se renouvela un grand 
. nombre de fois, exactement pareille, 

à quelques variantes près.
Enfin, Cornélius déclara que tous 

ceux à qui la Main Rouge devait de 
l’argent étaient payés.

—Alors nous allons partir? dit Fritz.
—Pas encore, dit Baruch. Nous at

tendons des nouvelles importantes.
Un quart d’heure se passa. On n’en

tendait que les huées du vent qui fai
sait rage sur la mer. Le feu commen
çait à s’éteindre. Tout à coup on frap
pa de nouveau à la porte ; l'homme 
qui entra sur l’injonction de Cornélius 
était couvert de boue jusqu’à la tête. 
Il avait de larges éperons mexicains à 
ses bottes.

Il était facile de voir qu’il venait de 
faire une longue course à cheval, et 
son visage ruisselait de sueur et de 
pluie.

—Mylords, fit-il en se découvrant, 
voici les lettres.

Il déposa sur la table une large en
veloppe de toile scellée de cire rouge.

Fritz brisa le cachet et retira de 
l’enveloppe une foule de papiers de 
tous les formats. Les uns étaient cou
verts d’une écriture fine et serrée, les 
autres ne portaient que quelques mots 
péniblement tracés au crayon. Il y 
avait, dans ce tas de paperasses, plu
sieurs lettres et plusieurs télégram
mes non décachetés.

Silencieusement, les trois lords de 
la Main Rouge se mirent en devoir de 
trier cette masse de documents; c’é
taient les rapports de tous les espions 
de l’Association dans la région ; ils 
étaient concentrés entre les mains

d’hommes sûrs, qui les faisaient par
venir dirctement aux chefs suprêmes.

Jetant au feu les choses insigni
fiantes. ils mettaient soigneusement 
de côté les messages intéressants, et 
quand ils en, trouvaient un plus impor
tant que les autres, ils se le communi
quaient immédiatement.

Ils étaient presque arrivés à la fin 
de ce travail, lorsque Barucli mit la 
main sur un billet d’une maladroite 
écriture féminine et qui ne portait 
pour signature qu’un D majuscule.

—Diable, fit-il en passant le billet 
à Cornélius, voilà qui est grave! Il pa
raîtrait que Paganot et Ravenel con
naissent exactement la situation de 
l’ile des Pendus. Ils n'auraient ajouté 
aucune créance au message trouvé 
dans la bouteille, et s’ils nous laissent 
croire qu’ils se dirigent vers le sud, ce 
n’est que pour nous donner le change!
—Mais d’où vient ce renseignement? 

demanda Fritz. Voilà qui va modifier 
notre plan!
—Il nous parvient d’une gitane nom

mée Dorypha, une danseuse qui est 
l’amie d’Edward Edmond, l’homme de 
confiance du milliardaire Fred Jorgell. 
Elle nous est toute dévouée. Et, d’a
près le conseil de Slugh, elle est en
trée comme femme de chambre au 
service des deux Françaises pour tou
te la durée du voyage.

—On peut ajouter confiance à ses 
affirmations ? demanda Baruch.

—Je le crois.
Tout en parlant, Cornélius avait dé

cacheté deux des télégrammes. Il eut 
tout à coup un murmure de mécon
tentement.

—C’est complet! grommela-t-il. Ce 
fameux lord Burydan, qui ne donnait 
plus signe de vie et que nous croyions 
reparti pour l’Angleterre, a. lui aussi, 
équipé un yacht à destination de l’île
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les Pendus. Il emmène avec lui le 
Peau-Rouge Kloum et ce damné bossu 
qui nous a tant de fois mystifiés; les 
renseignements viennent de Vancou
ver. Nos agents n'ont été prévenus que 
trop tard. Lord Burydan a mis à la 
voile liier soir. Nous ne pouvons nous 
opposer à son départ et, ce qui est 
grave dans cette affaire, c’est que son 
équipage, recruté avec grand mystère, 
ne renferme pas un seul des membres 
de l’Association !

—Cela devient sérieux, murmura 
Baruch.

Les trois bandits se regardèrent un 
instant avec une sorte de consterna- 
tion. Ce fut Cornélius qui, le premier, 
recouvra, sa. présence d’esprit.

—Un peu de calme, fit-il. lie nous 
affolons pas. Rien n’est encore perdu! 
Il s’agit d’examiner froidement la si
tuation.

—Il faut, dit Fritz, prendre des me
sures!

—Elles sont tout indiquées! Je vais, 
dès ce soir, expédier à la garnison de 
File l'ordre de se tenir sur le qui-vive. 
Lord Burydan a beau être rusé, il fau
dra toujours bien que, pour aborder 
dans nos possessions, il franchisse la 
ceinture de torpilles qui entoure l’île. 
D un autre côté, que la. "Revanche’ se 
dirige vers le sud ou vers le nord il 
nen reste pas moins acquis que pres
que tout son équipage nous est dévoué, 
corps e! âme. Vous voyez. en y réflé- 
chissant bien, que le péril n’est pas si 
grave qu’il nous a paru tout d abord.

—On pourrait, proposa Fritz, lan
cera la poursuite de Burydan le yacht 
de la Main Rouge!

—Je ne suis pas de ton avis; ripos
ta Cornélius. Notre navire à nous 
n’est pas muni des chaudières a. pé
trole inventées par Harry Dorgan, et il 
arriverait beaucoup trop tard. D ail

leurs, je ne crois pas prudent, en ce 
moment-ci, d'attirer l’attention sur 
notre yacht!

—Quelle décision, demanda Ba
ruch. allons-nous prendre au sujet de 
Fred Jorgell et de sa bande?

—Laissons, pour le moment, Fred 
Jorgell tranquille, dit Cornélius. Ni 
lui, ni son futur gendre Harry, ni sa 
fille Isidora. ne font partie de l’expé
dition dirigée contre nous. Nous nous 
occuperons d’eux plus tard, quand 
nous serons débarrassés des Français.

—En somme, il n’y a à bord de la 
“Revanche'’, remarqua Fritz, que Pa- 
ganot, Ravenel, leurs fiancées. Andrée 
de Maubreuil et Frédérique Bondon- 
nat, et cet autre Français. Agénor 
Marmousier, qui a aidé Burydan à 
s'évader du “Lunatic-Asylum".

—Il me semble, déclara Cornélius, 
que pour ces cing personnages, il n’y 
a pas d’hésitation à avoir! Il y a assez 
longtemps qu'ils embarrassent notre 
route. Il faut en finir avec eux, une 
fois pour toutes.

Baruch s’était levé, en proie à une 
singulière émotion.

—Permettez-moi, fit-il. de donner 
mon opinion personn lie sur la ques
tion. Je tiendrais beaucoup à ce qu’An- 
drée de Maubreuil fût sauvée!

—Vous êtes amoureux décidément, 
mon cher, ricana Fritz. Vous ne pour
rez donc jamais surmonter cette fai- 
blesse?

Baruch lui riposta avec aigreur:
■ —C’est bien à vous de parler, quand 

il y a huit jours à peine, vous avez 
mis en péril l’Association et compro
mis ses intérêts en vous amourachant 
d’une aventurière italienne, qui s’est 
moquée de vous de la plus belle ma
nière. Il ne s’en est pas fallu de beau
coup que Lorenza, la guérisseuse de 
perles, ne vous envoie siéger —et nous
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avec vousidans le fauteuil d’électro- 
cution !

—Laissons de côté cette sotte his
toire, murmura le marchand de ta
bleaux d'un air mécontent. Remar
quez d'ailleurs que je me suis tiré de 
ce mauvais pas avec un remarquable 
sang-froid.

—Il faut absolument, reprit Baruch,

Dorgan lors de l’enlèvement, en aéro- 
plane.

Baruch haussa les épaules.
L’argument ne tient pas debout, 

fit-il, Bondonnat m’a à peine entrevu 
dans un moment où il était beaucoup 
trop ému pour prêter attention à ma 
physionomie. D’ailleurs, j’ai beau
coup changé depuis! Et il suffira d’une

qu’Andrée de Maubreuil soit exceptée légère modification—par exemple, de
du massacre, et cela non seulement 
parce que je me suis juré qu’elle se
rait à moi, mais parce que mon union 
avec elle est la base d’un projet que je 
vais vous exposer.

laisser pousser mes moustaches —- 
pour dérouter les souvenirs du bon
homme; puis il est absolument impos
sible qu’il s’avise de reconnaître dans 
le fils du milliardaire Dorgan, dans 
l'homme qui l’aura arraché aux ban
dits de la Main Rouge, celui-là même 
qui l’a conduit à l’île des Pendus.

Cornélius approuva cette façon de 
voir, et Fritz lui-même finit par se 
rendre à ses raisons. Le nouveau plan 
élaboré par Baruch était aussi ingé
nieux qu’il était hardi. Les trois ban
dits convinrent donc qu’il serait suivi 
de point en point.

—Seulement, conclut Cornélius en 
se levant après avoir jeté au feu le 
restant des papiers, il faut nous hâter. 
“La Revanche" doit prendre la mer un 
peu après minuit, et j'ai rendez-vous 
avec Slugh vers dix heures et demie, 
à la bodega du “ Vieux-Grillage ”. 
C’est là qu’il doit prendre nos derniè
res instructions.

Les trois bandits s’empressèrent de 
sortir. Un quart d’heure plus tard, ils 
remontaient dans leur automobile, qui 
filait en quatrième vitesse dans la di
rection de San Francisco.

46 Supposons les -autres Français dis
parus. Je sauve Mlle de Maubreuil, je 
me réconcilie avec mon frère Harry, 
et je vais délivrer moi-même le vieux 
Bondonnat, qui alors sera forcé de se 
montrer plein de gratitude à mon 
égard.

—Je ne vois pas où vous voulez en 
venir? dit Cornélius.
—Patience! Bondonnat n’ayant plus 

d’autre famille qu’Andrée, qui est sa 
pupille, la fera son héritière. Et nous 
serons ainsi, sans violence et d’une 
façon toute naturelle, possesseurs de 
toutes les découvertes du vieux sa
vant! Mon plan est grandiose ! 11 ne 
nous restera plus ensuite qu’à nous 
débarrasser d’Isidora et d’Harry, puis, 
plus tard, de Fred Jorgell et de Wil
liam Dorgan, pour concentrer entre 
nos mains deux ou trois trusts et au- 
tant de milliards!

—Certes, s’écria Cornélius, le pro
jet est admirable ! Mais il est auda
cieux! Pour ma part, je ne vois pas 
grande objection à y faire.

—Permettez, protesta Fritz, n’est- 
il pas à craindre que Bondonnat re
connaisse Baruch, qu’il a entrevu 
dans sa nouvelle personnalité de Joë

CHAPITRE HI
Une soubrette compromettante

"La Revanche" était un magnifique 
navire d'un tonnage presque double 
de celui de "l’Ariel". Edifié d'après
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brick de pirates, avait suffisamment 
de connaissances nautiques pour diri
ger un navire; d’ailleurs, il s’était ad
joint, en qualité de second, un loup 
de mer expérimenté, un fin matelot, 
en la personne du capitaine Christian 
Knox, le vieux forban avait fini par se 
décider à accepter les brillantes pro

les plans de l’ingénieur Harry Dorgan, 
encore améliorés par Roger Ravenel 
et Antoine Paganot, il était muni d’u
ne coque en nickel extra légère et de 
chaudières au pétrole qui lui permet
taient d’atteindre une prodigieuse vi
tesse.

Il était, en somme, construit d’a
près le même système que les paque- , positions qui lui étaient faites et, en
bots éclairs de la Compagnie fondée 
par Fred Jorgell et qui faisaient en 
quatre jours la traversée de New- 
York au Hâvre, il était armé de ca
nons de soixante millimètres à frein 
hydro-pneumatique du modèle le plus 
récent; enfin, il possédait un tube lan
ce-torpilles.

Il comptait cent cinquante hommes 
d’équipage, pourvus de carabine Win
chester à répétition.

Fred Jorgell avait surtout tenu à ce 
que les matelots de “la Revanche’’ 
eussent servi comme soldats ou com
me marins de l’Etat, et il avait recom
mandé à Edward Edmond, spéciale
ment chargé de l’embauchage, de re
cruter de préférence des hommes qui 
auraient déjà assisté à une guerre, 
comme, par exemple, l’expédition des 
îles Philippines.

Malheureusement, Edward Edmond 
n’avait eu aucune difficulté à conci
lier les recommandations du milliar
daire et les ordres de la main Rouge. 
La plupart des hommes qu'il avait en
gagés, et qui pouvaient montrer des 
certificats de présence au corps, ap
partenaient à la redoutable Associa
tion.

Quant au capitaine, ce n’était autre 
que Slugh, l’ex-tramp, l’homme de 
confiance de Cornélius, l’ancien gou- 
erneur de la garnison de 1 île des 
Pendus.

L’audacieux bandit, qui avait navi
gué dans sa jeunesse à bord d un

modifiant sa coupe de barbe et en 
s’affublant de lunettes, il s’était suffi
samment “camouflé’’ pour n’être pas 
reconnu des jeunes filles, qui lui 
avaient vu apporter, à Golden-Cotta- 
ge, la fameuse bouteille trouvée au 
fond de la mer.

Slugh, pour arriver à ce résultat, 
avait présenté à Fred Jorgell des cer
tificats de premier ordre, et Edward 
Edmond avait enlevé l’affaire en dé
clarant qu’il la connaissait personnel
lement.

Slugh, d'ailleurs, avait complète
ment modifié —lui aussi —son aspect 
physique. Il s’était débarrassé de sa 
longue barbe de chemineau, pour. ne 
conserver qu’une touffe de poils à la 
partie inférieure du menton, à la mo
de yankee. Son visage, aux traits an
guleux et rudes, sa peau tannée par le 
grand air et le soleil, lui donnaient 
tout à fait les apparences d’un capi
taine de marine un peu brusque mais 
loyal; sa carrure imposante se dessi
nait sous un superbe uniforme bleu à 
galons dorés, et il avait, ma foi, fort 
bonne mine.

On voit combien avaient été terri
bles les conséquences de la trahison 
d’Edward Edmond; sur cent cinquan
te hommes de l’équipage, cent vingt 
appartenaient à la Main Rouge. Com
me Slugh l'avait dit à Cornélius quel
ques heures avant le départ, il n’aurait 
qu’un geste à faire, qu'un doigt à le-
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ver, pour se trouver entièrement maî
tre du yacht.

"La Revanche" appartenait à la 
Main Rouge, depuis le capitaine jus
qu’au chauffeur, en y comprenant 
même le maître d'hôtel et le cuisinier, 
et jusqu'à l'employé, spécialement 
embauché, qui devait faire fonction
ner l’appareil de télégraphie sans fil.

Edward Edmond avait eu l’impru- 
dence de faire engager la gitane Do- 
rypha, sa maîtresse, comme femme de 
chambre, au service d’Andrée de Mau- 
breuil et une petite Ecossaise, nom
mée Ketty, cousine éloignée de mis
tress Mac Barlott, remplissait les mê
mes fonctions auprès de Frédérique.

L'irlandais avait eu, d'abord, beau
coup de peine à décider la danseuse à 
remplir un pareil rôle, puis, finale
ment, l'imprévu de l’aventure avait 
triomphé de ses hésitations. D’ailleurs 
Edward Edmond et Slugh lui-même 
lui avaient fait de magnifiques pro
messes ; Dorypha s’était rappelée 
qu'elle avait été autrefois, à Grenade, 
au service de la femme d'un "corre- 
gidor", et il lui avait paru amusant de 
jouer de nouveau ce rôle.

Sur la recommandation d’Edward 
Edmond, la gitane avait tout de suite 
été acceptée, et cela d’autant plus ai
sément, que toutes les filles de servi
ce auxquelles on s’était adressé 
avaient refusé nettement de s’engager 
dans une expédition aussi mystérieuse 
et qui ne paraissait pas sans danger.

Dorypha était une comédienne ad
mirable. Laissant de côté les toilettes 
tapageuses, les audacieux décolletés 
et l’effronté maquillage, elle avait re
vêtu un costume tailleur de drap noir, 
dune coupe sévère, et ses beaux che
veux blonds se cachaient sous un bon
net tuyauté, qui lui donnait une petite

mine hypocrite et puritaine des plus 
réjouissantes.

Trouvant le nom de Dorypha trop 
compromettant, la gitane s'était pré
sentée sous celui de Mercédès. Andrée 
l'avait acceptée de confiance, tout en 
remarquant qu’elle avait l'air très dé
luré.

—Cette Mercédès ne semble pas 
avoir froid aux yeux, avait-elle dit.

—De fait, avait ajouté le naturalis
te Ravenel, elle a des yeux qui bra- 
sillent comme des charbons d’enfer 
sous ses grands cils de velours noir.

Mais la gitane, souple, câline et 
prévenante, pleine d'attentions pour 
sa maîtresse qu'elle avait prise en 
amitié, n'avait pas tardé à faire ou
blier cette première impression; elle 
s’acquittait de son service avec une 
habileté exemplaire, et sa gaieté, son 
air bon enfant, l'avaient rendue sym
pathique à tout le monde.

On n’avait. d'ailleurs, aucun repro- 
che a lui faire sur sa tenue et sa con
duite. Et. dans ce milieu d'intellec
tuels d une urbanité raffinée, cette 
fille du ruisseau, élégante d'instinct et 
de race, trouvait moyen de ne pas fai
re tache. Dorypha, répétons-le, était 
une comédienne admirable.

Nul ne se fut douté que cette sou
brette. au sourire fripon, qui appor
tait d’un air modeste et respectueux 
le chocolat ou le courrier de ces de
moiselles sur un plateau d’argent, 
était la même effrontée drôlesse que 
l'on avait vu lever la jambe dans les
bouges à matelots, et balancer sa
croupe comme une pouliche du haras 
de Cordoue.

A bord de “La Revanche", l'instal
lation des passagers était luxueuse et 
les cabines confortables. Dès le pre- 
mier jour de la traversée, Andrée et 
Frédérique pensèrent que le voyage
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chise" particulière aux vieux loups de 
mer.

Un fait qui eût dû éveiller les soup
çons des deux ingénieurs, c’était la ta- 
citurnité subite du capitaine, sitôt que 
la conversation tombait sur quelque 
question technique. Slugh savait bien 
conduire un navire par routine, à la 
façon des pirates et des marchands de 
copra des îles de corail, mais il se fût 
embrouillé tout de suite si on l’avait 
poussé à fond au sujet de la latitude, 
et il eût été parfaitement incapable, à 
lui tout seul, de relever le point pour 
établir la situation exacte du bâti
ment.

C’était le capitaine Knox qui se 
chargeait de ce soin et lui remettait 
chaque jour les chiffres exacts de la 
longitude et de la latitude, relevés 
sur les feuilles de son carnet.

D’ailleurs. Slugh n’avait manifesté 
aucun étonnement, et pour cause, 
lorsqu’une fois en dehors de la rade de 
San Francisco, l’ingénieur Paganot, 
délégué officiel de Fred Jorgell, avait 
donné l’ordre d’orienter le navire vers 
le nord.

Le premier jour de la traversée, 
l’ingénieur commanda au télégraphis
te d’entrer en communication avec le 
poste de San Francisco pour annoncer 
à Fred Jorgell et à Harry Dorgan que 
tout allait bien ; au bout de peu de 
temps, l’employé vint apporter la ré
ponse du milliardaire, qui faisait les 
meilleurs voeux pour le succès de ses 
amis. Mais, dans la même journée, des 
matelots, en abaissant très rapidement 
une vergue, s'y prirent avec une telle 
maladresse, que l’énorme pièce de 
bois vint frapper obliquement la cabi
ne vitrée où se trouvaient les appareils 
et les faussa presque tous.

Les Français n’attachèrent pas une 
importance par trop grande à cet ao-

serait des plus agréables. Grâce à 
l’armement formidable du yacht et à 
la collaboration de lord Burydan, elles 
regardaient la délivrance de M. Bon- 
donnât comme une chose certaine. Il 
leur paraissait impossible que la gar
nison de 1 île des Pendus pût faire une 
résistance sérieuse et. pour elles, 1 ex
pédition s’annonçait comme une véri
table partie de plaisir.

L’ingénieur Paganot, le naturaliste 
Ravenel et le poète Agénor n’étaient 
pas loin de partager cette manière de 
voir.

Comment auraient-ils eu quelque 
chose à redouter sur ce beau navire, 
si formidablement armé, qui, sous un 
ciel bleu, par un soleil magnifique, 
fuyait à toute vitesse sur la calme sur
face de l’océan Pacifique. Rien qu’à 
voir les faces basanées des hommes de 
l’équipage, qui, dans leurs uniformes 
neufs, avaient l’air de vieux braves, 
d’honnêtes héros blanchis dans les 
combats, ils se sentaient rassurés.

__.Ce sont de solides gaillards, ré
pétait Paganot.

—Très solides! ajoutait Agénor.
_Et je crois qu’on peut avoir con

fiance en eux à tous les points de vue, 
concluait le naturaliste Ravenel.

Les trois Français commettaient là 
une lourde erreur, mais comment au
raient-ils pu soupçonner qu’ils étaient 
victimes d’une pareille machination? 
Leur confiance était telle, qu ils s en 
remettaient entièrement à l'honnête 
capitaine Slugh, qui, admis à leur ta
ble, charmait tout le monde par ses 
pittoresques anecdotes, aussi bien que 
par son robuste appétit.

11 arrivait bien quelquefois que le 
capitaine laissât échapper quelque ex
pression crapuleuse, mais on mettait 
cela sur le compte de "la rude fran-
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dérobait au baiser et se sauvait en 
criant: “Mademoiselle... je vois ma
demoiselle qui me cherche."

Par contre, la gitane montrait toute 
l’amabilité possible envers le natura
liste Roger de Ravenel. Très expéri
mentée dans les choses de la passion, 
elle trouvait le naturaliste très bel 
homme, sa physionomie intelligente 
et donquichottesque, avec son nez 
énorme, ses petits yeux bruns et.vifs 
et ses moustaches en bataille étaient 
allés droit au coeur de la gitane.

—Celui-là a vraiment l’air d’un 
homme, songeait-elle parfois, et je 
crois que je l’aimerais bien, au moins 
pendant huit jours!...

Elle appréciait moins, à ce point de 
vue spécial, l’ingénieur Paganot. Avec 
sa face rose et entièrement rasée, l’in
génieur, pour elle, ressemblait trop à 
tons ces Yankees qu’elle ne pouvait 
souffrir. Pour elle, un homme sans 
moustaches n’existait pas, c'était là 
un principe absolu.

Cependant, parmi les hommes de 
l’équipage, il s’en trouvait un certain 
nombre qui avaient eu l’occasion d’ad
mirer la Dorypha dans ses danses ca
piteuses. à la bodega du “Vieux Gril- 
lage", ou dans d’autres bouges du mê
me genre. Elle n’avait pas tardé à être 
reconnue.

Son nom avait volé de bouche en 
bouche et, maintenant, quand la gita
ne apparaissait sur le pont, les mate
lots formaient de petits groupes pour 
mieux la regarder, les uns ricanant 
bêtement, d’autres les yeux allumés 
de luxure.

Vicieuse comme une vraie fille du 
diable, la Dorypha, quand elle croyait 
n’être pas vue. décochait aux marins 
des oeillades moqueuses, ou, parfois, 
elle traversait lentement le pont en 
balançant imperceptiblement la crou-

cident, étant donné, surtout, que le 
télégraphiste leur promit de réparer, 
tant bien que mal, le dégât, ce qui ne 
demanderait pas plus de deux jours de 
travail.

Cependant, Andrée avait remarqué 
qu’Edward Edmond, qui, promu au 
grade de commissaire du bord, man
geait à une table à part avec le per
sonnel de service, paraissait de fort 
mauvaise humeur; mais la jeune fille 
avait attribué ce mécontentement au 
dérangement que lui causait le voyage 
et elle n’avait pas remarqué les étran
ges regards, à la fois ardents et irri
tés, que l’Irlandais jetait à la jolie ca
mériste espagnole, chaque fois qu’elle 
apparaissait sur la dunette.

Edward Edmond, en effet, était fu
rieux d’avoir entrepris ce voyage et 
presque autant d’avoir amené avec lui 
la Dorypha; l'Espagnole ne quittait 
sa maîtresse ni le jour, ni la nuit, car 
elle occupait la cabine contiguë à cel
le d’Andrée, l’Irlandais ne pouvait 
avoir que de rares et furtives relations 
avec son amie.

Dorypha, qui, en réalité, n’était nul
lement éprise de lui, s’amusait de cet
te situation et se plaisait à le taquiner 
de mille façons ; quand elle passait sur 
le pont, à quelques pas de lui, elle 
avait une façon ironique de sourire, 
qui mettait Edward Edmond en fu
reur.

Quelquefois elle s’approchait de la 
cabine qu'il occupait, s’avançait à pas 
de loup et regardant avec précaution 
autour d’elle, puis, quand il croyait 
qu’elle allait y entrer, donner enfin 
satisfaction à ses désirs éperdus, elle 
s’échappait en riant, vive et légère 
comme une oiselle.

Elle l’aguichait de mille façons. 
Parfois elle lui tendait ses lèvres dans 
un coin sombre, puis brusquement se
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De et les hanches, comme si elle eût Le prmier jour même, comme on 
été sur le point d’attaquer une de ces avait à peine perdu de vue la côte 
"habaneras", un de ces "tangos", qui américaine, Slugh avait été obligé de
faisaient bondir et hurler toute une 
salle en folie.

Quand il pouvait la pincer entre 
deux portes, Edward Edmond lui 
adressait d'amers reproches de cette 
conduite, mais elle ne faisait que rire 
de ses sermons et de sa colère.

—Ils peuvent tirer la langue, ré
pondait-elle, mais ils ne m'auront 
pas! Je ne suis qu'à toi seul, mon ché
ri, âme de mon coeur.

Elle donnait une petite gifle sur les 
oreilles rouges de l’Irlandais et s’es
quivait.

Dès le second jour, Slugh n’avait 
pas été sans s’apercevoir de l’influen
ce démoralisatrice qu'exerçait la pré
sence de la gitane, et il avait dû, plu
sieurs fois, dissiper lui-même les 
groupes que formaient les marins en 
extase dès que paraissait l’Espagnole; 
lui aussi avait voulu semoncer la Do- 
rypha, mais la drôlesse n’en faisait ja
mais qu’à sa tête, et les menaces ni les 
promesses n’avaient aucun effet sur 
elle.

Ce n’était pas là le plus grave sujet 
de préoccupation de Slugh. Habitué 
depuis de longues années à comman
der aux "tramps" et connaissant sur 
lobout du doigt la psychologie spécia
le de cette sorte de gens, il s’aperce
vait tout à coup que cet équipage, 
qu'il aurait cru avoir parfaitement en 
main, montrait déjà des tendances à 
l’indiscipline. Quelques-uns des ban
dits restaient sur leurs couchettes à 
fumer et à boire, en jouant aux car
tes, et rien ne pouvait les faire chan- 
ger d’attitude. D'autres tenaient dans 
les coins des conciliabules mysté
rieux.

faire un exemple: dans le poste de l'é
quipage, un matelot nommé Wallis, 
ivre à ne pas tenir sur ses jambes, 
l’avait insulté grossièrement, le trai
tant de "sanglant coquin”, de "maudit 
pirate de diable”, et autres semblables 
épithètes. En toute autre circonstance 
Slugh aurait brûlé à bout portant la 
cervelle de l'insolent, mais comme, 
sous aucun prétexte, il ne fallait éveil
ler les soupçons des Français, le capi
taine se contenta d’assommer son 
insulteur d'un coup de poing.

Il y eut un bruit d’os et de chair 
broyés et l’homme tomba à terre’ le 
crâne fracassée, les yeux vitreux et la 
langue pendante. La mort avait été 
instantanée.

—Qu'on cache cette charogne dans 
un coin, ordonna Slugh, et à la nuit 
tombante, on le jettera à la mer ; il 
ne manque pas de requins dans ces 
parages !

Un silence de mort accueillit ces 
paroles. Deux hommes s’empressèrent 
d’emporter le cadavre de l’ivrogne, 
mais Slugh avait compris qu’en pre
nant le commandement de "la Revan
che”. il avait assumé une lourde res
ponsabilité.

En y réfléchissant, il trouva bientôt 
la cause de cette propension à la ré
volte qu'il remarquait parmi ses hom
mes. Il ne pouvait en accuser une au
tre personne que le capitaine Chris- 
tian Knox qui, depuis qu'il était à bord 
où ses talents nautiques le rendaient 
indispensable, prenait de petits airs 
ironiques, montrant à Slugh une dé
férence exagérée et gouailleuse, lui 
donnant cent fois par jour le titre de 
capitaine sous les prétextes les plus 
futiles.
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Slugh se repentit alors amèrement 
d'avoir embauché ce vieux pirate ca
pable de toutes les trahisons, et qui, 
certainement, avait dû s’assurer à l'a
vance de nombreux partisans parmi 
les hommes de l’équipage.

Il résolût de surveiller de près le 
vieux coquin et de lui brûler la cer
velle à la première occasion.

Knox, cependant, paraissait ne se 
soucier en rien de la mauvaise hu
meur, pourtant très visible, du capi
taine en titre. Il sifflotait gaiement en 
se promenant sur le gaillard d'avant, 
les mains dans ses poches, le cigare à 
la bouche, en homme qui se sent chez 
lui et qui se considère comme le maî
tre de la situation.

Knox était précisément un de ceux 
qui, lorsque la Dorypha paraissait, lui 
envoyaient des oeillades ou s’exta
siaient sur sa prestance.

Slugh lui fit remarquer, avec beau
coup de calme, que ce n’était pas à lui 
de donner le mauvais exemple aux 
hommes, et Knox parut accepter cette 
observation d'assez bonne grâce. Mais 
le pirate avait ses projets. Un impé
rieux désir le poussait vers la danseu
se, pour laquelle il éprouvait un de 
ces coups de fièvre, une de ces ardeurs 
de sang, qui sont irrésistibles chez des

Andrée s’était tout à coup rappelé 
la haine qu’avait son père pour les 
pierres précieuses et, se repentant de 
son achat, elle avait donné la bague à 
sa fidèle Mercédès.

Celle-ci, qui depuis longtemps con
voitait le bijou, avait remercié sa maî
tresse avec toutes les exagérations de 
l'emphase espagnole, lui baisant les 
mains et lui jurant un dévouement 
éternel. Andrée de Maubreuil s’était 
beaucoup amusée de cette scène. Peu 
de temps après, se sentant fatiguée, la 
jeune fille était rentrée dans sa cabine 
et. après avoir souhaité le bonsoir à 
Frédérique, sa voisine immédiate, elle 
s'était fait déshabiller par Dorypha et 
s’était mise au lit.

Quand la gitane put se croire bien 
sûre que sa maîtresse dormait et 
qu’elle ne vit plus aucune lumière 
chez les autres passagers, elle se ris
qua, comme elle le faisait souvent, à 
monter sur le pont.

Pieds nus dans de mignonnes pan
toufles, elle sortit du couloir des ca
bines sans avoir été vue de personne. 
Elle gagna le pont, s'assit sur un banc 
et, la tête renversée en arrière, les 
seins cambrés, presque nue sous son 
mince peignoir, elle se laissa aller à 
une voluptueuse détente de tout son 
être, offrant toute sa chair frissonnan- 
te à la fraîche caresse de la brise noc
turne.

Tout à coup, elle poussa un cri 
étouffé.

Un homme, jusqu’alors caché der
rière un rouleau de cordages, venait 
de bondir sur elle, et la saisissant au 
cou la menaça de l'égorger si elle 
tentait de se dégager ou d’appeler à 
son secours.

A dix mètres de là. les hommes de 
quart, évidemment complices, tour-

tempéraments impulsifs comme 
sien et comme lui brûlés d’alcool.

Il attendit la nuit et se mit

le

aux
aguets, épiant la gitane qui. souvent, 
ses maîtres couchés, son service fini, 
montait sur le pont pour respirer la 
fraîcheur de la brise.

Ce soir-là, Andrée de Maubreuil, 
qui décidément était de plus en plus 
satisfaite des soins de sa nouvelle ca
mériste, lui avait fait cadeau d'une jo
lie bague ornée d’une opale qu’elle 
avait achetée lors de son passage à la 
Nouvelle-Orléans.

— 53 —

Vol. 14, No 5



LA REVUE POPULAIRE Montréal, mal 1921

naient le dos et sifflotaient en faisant 
mine de ne rien voir,

—Si tu cries, je t’étrangle! mur
mura d’une voix rauque le capitaine 
Knox à l’oreille de la gitane.

Comme elle n’essayait pas de se 
sauver, il continua:

— Je suis le maître du bord, pour
quoi me méprises-tu?

Dorypha ne répondait toujours pas.
— Crois-tu donc que l’Irlandais est 

plus puissant que moi?
Il avait quelque peu desserré son 

étreinte mais, brusquement, la gitane 
se redressa comme un arc dont on a 
brisé la corde. Et le capitaine "Chris
tian Knox ressentit au bras une dou
leur aiguë.

Pendant les quelques secondes où 
il l’avait crue immobile, consentante 
peut-être, la Dorypha avait sournoise
ment cherché le stylet toujours atta
ché à sa jarretière, et maintenant, ri
canante et moqueuse, ne se donnant 
même pas la peine d’appeler au se
cours, elle lui tenait tête, le lardant 
de la pointe aiguë de son arme, à pe
tits coups.

Le capitaine écumait de rage.
—Maudite gueuse! râla-t-il. J’ai en

vie de te crever la peau!
Tout en battant en retraite devait 

la gitane, il cherchait son couteau, 
mais, au moment où l’ayant enfin 
trouvé il s’apprêtait à l’ouvrir, il se 
sentit rudement empoigner au collet, 
et Dorypha profita aussitôt de cette in
tervention inattendue pour le désar
mer en s’emparant du couteau, non 
sans avoir fait prestement disparaître 
son stylet dans son corsage.

Exaspéré jusqu’à la fureur, Knox se 
rua sur ce nouvel adversaire dans le
quel, à la -clarté de la lune, il recon
nut Roger Ravenel. Mais il avait affai
re à forte partie; le naturaliste, sports

man émérite, était de première force à 
la boxe. Avant d’avoir pu se rendre 
compte de ce qui lui arrivait, Knox 
reçut sur la mâchoire un coup qui 
faillit lui couper la langue et lui fit 
sauter deux dents. Il roula à terre en 
crachant le sang et en jurant comme 
un possédé.

Les hommes de quart s’avançaient; 
mais, presque en même temps qu'eux, 
Slugh parut et, tout bouleversé de cet
te scène dont il redoutait les consé
quences, demanda ce qui s’était pas
sé, Roger Ravenel le mit au courant 
en peu de mots. Slugh exprima la plus 
véhémente indignation et, avec une 
courtoisie qui eût été parfaitement 
grotesque en toute autre ceirconstan- 
ce :

—Si je ne craignais de réveiller ces 
dames à une heure pareille, je brûle
rais la cervelle de ce coquin à l'instant 
même! Mais soyez tranquille, mon
sieur Ravenel, il va être mis aux fers! 
Allons, Sprinter, Kolbak! Empoignez- 
moi ce gaillard-là, désarmez-le, et 
descendez-le à fond de cale dans les 
locaux disciplinaires!

Sprinter et Kolbak, deux anciens 
pensionnaires de l’île des Pendus, 
étaient des hommes dévoués sur qui 
Slugh pouvait compter absolument ; 
en un clin d’oeil, Christian Knox. mal
gré ses hurlements et ses coup de 
pied, fut solidement ligoté et emporté.

Slugh prit congé du naturaliste en 
le priant de garder le silence sur ce pe
tit drame, afin de ne point causer de 
scandale et en lui affirmant d’un air 
digne qu’il veillerait à ce qu’un aussi 
regrettable incident ne se reproduisit 
plus.

Dorypha avait assisté à toute cette 
scène dans une pose indolente, nt lle- 
ment émue et plutôt amusée de la sue- 
cession des péripéties ; mais, qu and
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elle se retrouva seule avec Roger Ra
venel, sa physionomie prit une ex
pression apeurée et douloureuse.

—Vous n’avez pas été blessée, ma
demoiselle ? demanda le naturaliste 
avec sollicitude.

—Non, murmura la gitane d’une 
voix très douce, en portant la main à 
son coeur comme pour en comprimer 
les battements. J'ai eu très peur!... 
Ah! sainte Vierge! il me semble que je 
vais me trouver mal!...

Elle étendit les mains, chancela, et 
vint s’abattre dans les bras de Roger 
Ravenel qui s’était avancé pour la sou
tenir. En même temps, comme si, dans 
son égarement, elle n’eût plus su ce 
qu'elle faisait, elle avait pris le natu
raliste par-dessus le cou, sa joue s'ap
puyait contre sa joue et le jeune hom
me sentait tout contre lui ce beau 
corps tiède et frémissant, presque nu 
sous l’étoffe légère.

Roger Ravenel perdait la tête. Une 
étrange émotion l’envahissait ; pour 
retenir la gitane toujours prête à tom
ber, il fut obilgé de la prendre par la 
taille. Elle en profita pour nouer plus 
étroitement ses bras autour de son 
cou. Leurs lèvres se rencontrèrent et 
le jeune homme ressentit la brûlure 
délicieuse d’un baiser.

Le naturaliste, faisant violence aux 
désirs fous dont il était consumé, avait 
reculé sa bouche loin de celle de la si
rène. puis il la déposa sur le banc et 
relâcha doucement l’étreinte des 
beaux bras frais qui l’enlaçaient.

Déjà la gitane ouvrait les yeux en 
souriant avec un soupir qui n’avait 
rien de douloureux.

—Je vous demande mille pardons, 
monsieur Ravenel, dit-elle avec un 
sourire délicieux, mais je crois que je 
viens d’avoir un étourdissement! Ce 
ne sera rien. Je vais déjà mieux!

—Vous n’avez plus besoin de mes 
soins ? demanda-t-il poliment.

—Merci, fit-elle, railleuse, ce sera 
pour une autre fois. Je vais très bien. 
Bonsoir, monsieur Ravenel.

Le naturaliste regagna sa cabine, à 
la fois mécontent et charmé de cette 
aventure, mais ni Dorypha, ni lui n’a- 
vaient aperçu la face haineuse de l’Ir
landais Edward Edmond qui, tapi dans 
l’ombre du couloir, avait été témoin 
de toute cette scène.

CHAPITRE IV

Jalouse !

Frédérique venait de terminer sa 
toilette. Ses cheveux d’un blond ar
dent, presque roux, se massaient sous 
un élégant chapeau en fibres de Pana
ma, qui donnait à sa physionomie en
jouée un air plein de désinvolture, et 
ses formes agréables se dessinaient 
dans un léger pyjama à raies vertes et 
bleues.

Le visage de la jeune fille n’offrait 
pas cette beauté classique qui induit à 
de sévères méditations. Elle était plus 
jolie que belle et plus gracieuse enco
re que jolie. Son nez était légèrement 
retroussé, sa bouche un peu grande, 
mais son teint délicatement rosé of
frait cette fraîcheur admirable que 
l’on ne rencontre guère que dans cer
tains pays scandinaves. Ses yeux 
étaient d'un gris très doux et toute sa 
physionomie respirait la bonté, la 
tendresse, la joie de vivre; un aimable 
embonpoint ajoutait encore * ses 
charmes.

On devinait en elle, du premier 
coup d’oeil, une prédisposition à tirer 
des éléments que nous offre la vie tout 
le bonheur qu’ils sont susceptibles de 
procurer. Heureuse, Frédérique devait
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aimer à faire des heureux autour 
d’elle.

Un observateur aurait cependant 
remarqué — léger défaut auprès de 
tant de perfections—que la lèvre su
périeure, un peu forte et retroussée, 
indiquait une certaine prédisposition 
à la jalousie, mais quelle femme n’est 
pas un peu jalouse de ceux qu’elle 
aime.

La jeune fille se préparait à descen
dre à la salle à manegr où, déjà, sans 
doute, ses amies avaient dû la précé
der. Elle achevait de ranger le joli né- 
nessaire de toilette dont elle venait 
de faire usage, et elle regardait l’azur 
profond de la mer étale comme un lac, 
étincelant sous les rayons du soleil. Il

—Vous savez, reprit-il, que M. Fred 
Jorgell a pour moi une certaine estime 
et qu’il m’a chargé tout spécialement 
de veiller au bon ordre, à la bonne te
nue du personnel.

—Je ne vois pas où vous voulez en 
venir. J'espère que vous n’avez eu à 
vous plaindre de personne? La con
duite de tous les gens de service me 
semble, jusqu’ici, absolument cor
recte.

—Permettez-moi de vous dire, ma
demoiselle, que ce n’est pas tout à fait 
mon opinion. Pour vous parler fran
chement, la conduite de Mercédès, la 
femme de chambre de Mlle de Mau- 
breuil, est absolument scandaleuse!

—Elle a des allures un peu vives, il 
est vrai, mais c'est une bonne fille! Et 
je la crois incapable de se mal con
duire; puis, enfin, monsieur Edmond, 
cela ne me regarde pas! C’est plutôt à 
mon amie Andrée que vous devez vous 
adresser, ce me semble!

—Vous verrez que c’est vous, sur- 
tout, que la chose intéresse.

-—Gomment cela? s’écria la jeune 
fille qui commençait à s’impatienter 
de toutes ces précautions oratoires. 
Dites-moi vite quel crime a commis 
cette pauvre Mercédès?

■—Elle lance continuellement des 
oeillades aux matelots, mais cela ne 
serait rien. Hier soir, elle avait, à ce 
que j’ai supposé, donné rendez-vous à 
l’un de ces hommes. Une discussion 
s’est élevée entre eux. Le marin a tiré 
son couteau et, sans l’intervention de 
M. Roger Ravenel, qui a mis l’ivrogne 
à la raison, ce rendez-vous galant au
rait peut-être fini de la façon la plus 
sanglante.

Frédérique se sentit le coeur serré.
—M. Ravenel est intervenu? répéta- 

t-elle d’une voix faible.

■commençait à faire très chaud 
Frédérique ne put s’empêcher de 
remarquer.

et 
le

—C’est singulier, songea-t-elle, je 
ne sais si je me trompe, mais on di
rait que, plus nous avançons vers le 
nord, que la chaleur augmente! Il fau
dra que j’en parle à Roger.

A ce moment, on frappa légère
ment à la porte de la cabine.

—Entrez! cria la jeune fille.
Frédérique s’attendait à voir son 

amie Andrée ou sa femme de chambre 
Ketty. Elle éprouva quelque surprise 
en reconnaissant dans ce visiteur ma
tinal, l’Irlandais Edward Edmond, un 
des hommes de confiance du milliar
daire Fred Jorgell. Il entra en saluant 
respectueusement, mais Frédérique 
remarqua, tout de suite, que ses ma
nières paraissaient hésitantes et gê
nées.

—Mademoiselle, fit-il, excusez-moi 
de vous déranger, mais j’aurais quel
ques mots a vous dire, en particulier.

—Parlez, monsieur Edmond, dit 
Frédérique, dont la curiosité était vi
vement excitée.
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—Oui, mademoiselle. Il a. désarmé 
le brutal et il a porté secours à Mer- 
sédès qui s’est évanouie dans ses bras. 
Elle l'avait pris par-dessus le cou et. 
soit qu'elle ne sût, plus ce qu’elle fai- 
sait, ce qui est possible, soit qu'elle 
voulût lui prouver à sa façon sa re- 

. connaissance elle l’embrassait, et M. 
Ravenel a eu les plus grandes peines 
du monde à s’en débarrasser.

Le visage de Frédérique était deve
nu rose d'indignation et de colère, un 
sanglot lui montait à la gorge, et ses 
yeux gris, si doux habituellement, 
lançaient des flammes,

—C est une infamie! s’écria-t-elle. 
Je suis sûre, moi, que M. Ravenel n'a 
pas embrassé celle fille...

L’irlandais demeurait tout interlo
qué de la fureur de la jeune fille.
—Remarquez, mademoiselle, répli- 

qua-t-il, que je n'ai pas dit que M. 
Ravenel avait embrassé Mercédès.

pourtant, ne croyez-vous pas qu'il se
rait préférable d’éloigner, comme je 
vous l'ai dit. Mercédès sous un prétex- 
te, et de ne rien dire à M. Ravenel?

La colère de Frédérique ne deman
dait qu'un prétexte pour déborder.

Que voulez-vous insinuer par là ? 
s'écria-t-elle, le visage pourpre d'in- 
dignation. Craignez-vous donc que M. 
Ravenel ne prenne la défense de cette 
fille?

—Mademoiselle...

—Je ne veux plus entendre parler 
de cette affaire!.. Et. d'ailleurs. n’est- 
ce pas vous, monsieur Edmond, qui 
avez arrêté cette Mercédès et qui vous 
êtes porté garant de la moralité?

L’Irlandais baissa piteusement la 
tête.

—Je me suis lourdement trompé, 
bégaya-t-il en battant en retraite, 
Mercédès possède d’excellents certifi
cats r

C’est le contraire qui a eu lieu ! Elle Retirez-vous, monsieur. Je vous 
était affolée par la peur, il n’a pas pu ai dit que je ne voulais plus rien en- 
l'eu empêcher. tendre.

Frédérique: fit un héroïque effort La jeune fille, exaspérée, ferma brus- 
pour refouler les larmes qui lui mon- .quement la porte au nez d'Edward Ed- 
taient aux yeux. mond, qui se relira tout décontenan

cé; pourtant, il était, au fond, enchan
té de sa ruse. U ne doutait pas qu’a- 
près une pareille dénonciation, Dory- 
pha ne fût envoyée avec les gens de 
service et ne vint habiter une de ces 
cabines qui se trouvaient près de la 
sienne et où il pourrait l’avoir à sa 
disposition et l’empêcher de lui faire 
des infidélités.

Restée seule, libre de s’abandonner 
à son chagrin, Frédérique pleura à 
chaudes larmes.

Roger ne m'aime pas!... balbu
tiait-elle entre deux sanglots. Il fait la 
cour à celle fille!... Ce coquin d'Ir
landais ne m’a pas tout dit!... Mais 
j'en sais assez!... C'est indigne!... Si

—C est-bien, monsieur Edmond, 
balbutia-t-elle d'une voix saccadée. Je 
vais voir M. Ravenel. Je suis certaine 
que dans cette occasion il n’a fait que 
ce qu'il devait faire.

—Ne trouvez-vous pas, mademoi
selle, dit encore l’Irlandais, qu’une fil
le de ce genre ne peut demeurer au 
service de Mlle de Maubreuil, e! qu’il 
serait prudent de la reléguer dans les 
cabines du personnel où je pourrais 
surveiller plus aisément ses faits et 
gestes?

Il ajouta, après un moment de si
lence:

—Je ne me permettrais pas, made
moiselle, de vous donner un conseil ;
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Roger & fait cela, il mériterait que je 
rompe avec lui... et je romprai! Mon 
Dieu, que je suis malheureuse!

Après avoir versé un torrent de lan- 
mes, Frédérique finit par se calmer 
peu à peu, mais elle demeurait mor
tellement triste; la révélation de l'ir
landais l’avait atteinte en plein coeur.

Elle lava ses yeux rougis, pour 
qu’on ne s’aperçut pas qu’elle avait 
pleuré, et descendit enfin à la salle à 
manger.

—Comme tu as l’air de mauvaise 
humeur, lui dit Andrée de Maubreuil. 
Je te trouve ce matin, la figure toute 
chiffonnée.

—J’ai très mal dormi cette nuit, ré- 
pliqua Frédérique pour couper court 
à toute explication.

—On dirait que vous avez pleuré, 
vous avez les yeux rouges, dit à son 
tour Roger Ravenel.

—Pourquoi voulez-vous que j’aie 
pleuré? lui fût-Il répondu d’un ton 
glacial, auquel il ne comprit rien.

Cependant, au milieu de l’anima- 
tion générale, la préoccupation de 
Frédérique fut à peine remarquée et 
le déjeuner s’acheva gaiement, com
me de coutume. Ensuite les convives 
se séparèrent et la plupart d’entre eux 
se rendirent sur le pont pour y pren- 
dre le frais.

Roger Ravenel se disposait à suivre 
ses amis Agénor et Paganot, lorsque 
Frédérique l’arrêta d’un geste.

—Monsieur Roger, lui dit-elle d’un 
ton grave auquel il n’était pas accou
tumé, j’aurais quelques mots à vous 
dire.

—A vos ordres, mademoiselle, ré
pliqua le naturaliste en s’effaçant pour 
laisser passer la jeune fille, qui le pré
céda jusqu’à un petit salon-bibliothè
que, en ce moment désert.

Frédérique essaya d’abord de con
server le ton cérémonieux et froid 
qu’elle avait pris tout d’abord..

—Monsieur Ravenel, commença-t- 
elle, il est venu à ma connaissance des 
faits très graves...

Mais elle ne put soutenir longtemps 
ce rôle, la vivacité du naturel l’empor- 
ta.

—Roger, s’écria-t-elle, déjà prête à 
pleurer de nouveau, ce que vous avez 
fait est très mal, vous me brisez le 
coeur. Comment, vous me trompez, 
avec une femme de chambre!

—Je vous assure, Frédérique, pro
testa le naturaliste an rougissant.

—Vous l’avez embrassée; je le sais. 
Vous la teniez dans vos bras! Allez 
donc dire que oe n‘ est pas vrai, si vous 
l’osez!

Roger Ravenel aimait Frédérique 
de toute la puissance de son âme. De
vant une pareille accusation, qui 
pouvait mettre à néant ses espérances 
les plus chères, il demeura atterré et 
comme anéanti; Frédérique n’était 
pas moins émue.

-—Mais défendez-vous donc ! s’é- 
cria-t-elle, vous ne protestez même 
pas!... Alors, c’est donc vrai? Roger, 
vous me percez le coeur!..

Mais ces quelques secondes avaient 
donné au jeune homme le temps de se 
ressaisir.

-—Frédérique, s’écria-t-il la main 
tendue dans un geste solennel, je vous 
jure que je n’ai rien à me reprocher, 
rien vous m’entendez! Mais il ne doit 
exister entre nous rien qui ressemble 
à un mensonge. Vous allez connaître 
l’exacte vérité.

Très loyalement, Roger Ravenel 
conta, dans tous leurs détails, les scè
nes dont le pont de " la Revanche " 
avait été le théâtre, la veille. Pendant 
ce récit, Frédérique pâlissait et rou-
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gissait tour à tour, mais elle n'inter
rompit pas une seule fois le narrateur. 
Quand il se tut, sa physionomie s’était 
complètement rassérénée et un sou
rire de bonheur brillait de nouveau 
dans les yeux de la jeune fille.

—Roger, dit-elle, j'ai eu bien du 
chagrin. J’étais persuadée que vous 
étiez l’ami de Mercédès... J’en ai 
pleuré de dépit... • Cette fille m’est 
odieuse! Que ce soit volontairement ou 
non qu’elle vous ait embrassé, je ne 
veux pas la revoir! Il faut qu’aujour- 
d’hui même, elle quitte sa cabine pour 
aller avec les gens de service.

—Voulez-vous que je lui donne im
médiatement des ordres à ce sujet?

—Non, pas du tout. Je ne veux pas 
que vous lui parliez! Cette fille vous 
aime peut-être, qui sait?

—Jalouse!
—On n’est jaloux que de ce que l’on 

aime!
—Vous m’aimez donc un peu?
—En doutez-vous, méchant!
Et Frédérique, dans un geste ado

rable et pudique, tendit son front à 
Roger qui l’effleura d’un chaste baiser.

A -cet instant, Andrée de Maubreuil 
entrait en coup de vent dans le petit 
salon.

—Ah! dit-elle en riant, je vous y 
prends, les amoureux!

Frédérique se recula, toute confu
se.

—Nous étions en train de nous ré
concilier, murmura-t-elle.

—Il ne faut pas que ma présence 
empêche que la réconciliation soit

pas fâché d’esquiver une seconde réé
dition des aventures de Mercédès.

Andrée écouta patiemment les con
fidences détaillées de son amie.

—Tu comprends, lui dit celle-ci en 
terminant, qu’après ce qui s’est passé, 
Mercédès ne peut plus demeurer à ton 
service.

—Tu as raison, répondit Andrée. 
Je vais à l’instant même lui signifier 
son congé. Et pourtant, c’est domma
ge, car elle m’était très dévouée. 
Veux-tu venir avec moi?

—Non, car je ne serais pas capable 
de me contenir! Je lui dirais des inju
res, à cette fille, qui s’est permis 
d’embrasser mon Roger!

—Eh bien, soit, reste ici! Je vais 
seule me charger de cette corvée.

Andrée de Maubreuil retourna dans 
sa cabine et sonna la soubrette, qui 
accourut aussitôt.

Très calme, Mlle de Maubreuil lui 
expliqua que, tout en étant, pour son 
compte personnel, très satisfaite de 
son zèle, elle se trouvait forcée, à cau
se de la scène de la veille, de se pri
ver de sas services.

En entendant cet arrêt, la danseuse 
pâlit. Elle était à la fois humiliée et 
désolée, car elle était très sincèrment 
attachée à Mlle de Maubreuil, qui, la 
commandant sans rudesse, lui faisant 
de temps en temps de petits présenta, 
avait su gagner son amitié.

—Moi, qui avais tant d’affection 
pour Mademoiselle, murmura Dory- 
pha. Vrai, j'ai le coeur gros de quitter 
Mademoiselle de cette façon-là! Mais 
croyez-vous que si je faisais mes ex
cuses à M. Roger, on ne me permet
trait pas de rester près de vous?

—Impossible. ma pauvre Meroé- 
dès? M. Edward Edmond, lui-même, 
a exigé que vous alliez désormais ha-

complète, s’écria Andrée 
mine de se retirer.

—Reste, au contraire,

en faisant

ma chère
amie, répliqua Frédérique, il faut pré
cisément que je te parle.

—Alors, je vous laisse, mesdemoi- 
selles, fit Roger, qui, au fond, n’était
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biter dans la partie du yacht réserves 
au personnel.

Au nom d’Edward Edmond, la gita
ne avait bondi. Ses sombres yeux 
noirs lançaient dos éclairs.

—Comment, c'est lui! s'écria-t-elle 
d’une voix rauque, le poing sur la 
hanche, dans une pose qui eût rappelé 
ses attitudes favorites sur les planches 
des music-halls. Le misérable!... Eh 
bien, puisqu’il en est ainsi, je vais 
vous apprendre une chose... Edward 
Edmond est mon ami... et cela, depuis 
longtemps. .. EL c’est pour ne pas se 
séparer de moi qu’il m’a fait entrer à 
votre service!

Elle ajouta, en cambrant son torse, 
dans un mouvement plein de fierté:

—Est-ce que j'ai l’air d’une femme 
de chambre, moi! Je suis une danseu- 
se, une gitane, tout ce que l’on vou
dra, mais je ne suis pas une servan
te!...

Sa voix prenait des intonations cra
puleuses et stridentes que Mlle de 
Maubreuil ne lui connaissait pas ; la 
jeune fille était stupéfaite de cette 
soudaine transformation.

—Oui, continua la gitane de plus 
en plus irritée, si Edward Edmond 
veut que je revienne près du person- 
nel, c’est pour m’avoir près de sa ca- 
bine.

—Taisez-vous, s’écria, Andrée de 
Maubreuil, toute rougissante de cette 
crudité d’expression.

Mais il eût été aussi impossible de 
faire faire la Dorypha que d'arrêter 
dans son cours un torrent.déchaîné. 
Elle parlait avec une volubilité incro
yable, accablant l’Irlandais d’injures 
en toutes les langues, collectionnées 
par elle dans tous les bouges de l’uni- 
vers.

Andrée était abasourdie de ce délu
ge de mots argotiques, dont le sens, 
heureusement, lui échappait en gran
de partie. La danseuse était comme 
secouée des pieds à la tête d’une épou
vantable fureur. Elle s’arrêtait quel
ques secondes pour reprendre halei
ne, puis elle se lançait de nouveau 
dans une kyrielle d'invectives.

A la fin, pourtant, Andrée réussit à 
la faire taire, en l'assurant qu'elle 
garderait toujours un bon souvenir 
d'elle. Elle lui remit la somme conve
nue pour ses gages et, en même temps 
elle lui fit cadeau d'une petite montre 
de femme en argent, dont la gitane 
avait depuis longtemps grande envie.

Cette munificence loucha profondé- 
ment la danseuse,

—Je ne suis pas digne de vos bon
tés, mademoiselle, murmura-t-elle 
humblement. Je vous ai trompée, mais 
vous avez été très bonne pour moi et 
je ne l’oublierai jamais ! Avant de 
vous quitter, je vais vous donner un 
conseil et vous révéler un secret. Mé
fiez-vous d’Edward Edmond et des 
autres. Il y a. sur le yacht, des gens de 
la Main Rouge qui vous veulent beau- 
coup de mal. Soyez sur vos gardes, 
c'est tout ce que je puis vous dire!...

Avant qu’Andrée de Maubreuil, at
terrée. eût songé à lui poser de nou
velles questions, la Dorypha pirouetta 
sur ses talons et sortit de la cabine.

Andrée demeura quelques minutes 
plongée dans le silence de la conster
nation; elle était persuadée que la
danseuse n’avait pas menti, et main- 
tenant, une foule de petits faits, aux
quels elle n’avait pas d'abord fait at
tention. lui apparaissaient sous leur 
véritable jour.

—Il faut, murmura-t-elle, toute pal
pitante d’angoisse, que j'aille prévenir

---------_ —TA
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de tout cela M. Ravenel, M. Paganot 
et M. Agénor.

Sans perdre un instant, elle se diri
gea vers le salon de lecture où se te
naient les trois Français.

La soubrette s’éclipsa et revint cinq 
minutes après, la mine décontenan
cée.

—M. Edward Edmond, fit-elle, a dit 
qu’il n’avait pas le temps de venir, 
qu’il était très occupé! Il m’a presque 
envoyée promener!

—C’est bien, Ketty, je vous remer
cie, dit Roger. Vous pouvez vous re
tirer.

Et il ajouta:
—Cette insolence de l’Irlandais ne 

justifie que trop nos soupçons. Il faut 
absolument sortir d’une situation aus
si fausse. Avec la Main Rouge, on 
peut s’attendre à tout! Nous pouvons 
être nuitamment égorgés avant d'a
voir eu le temps de nous mettre en 
défense, nous pouvons être jetés sur 
quelque récif du Pacifique... Ah ! 
pourquoi faut-il que Fred Jorgell ait 
eu l’imprudence de s’en rapporter à 
ce traître d’Irlandais pour le recrute
ment des matelots.
—Heureusement, fit l’ingénieur, que 

nous avons eu aujourd’hui la bonne 
idée de relever le point. Si nous ne 
l’avions pas fait, nous étions entraî
nés, Dieu sait vers quelle rive incon
nue.

—Inutile de revenir sur ce qui est 
passé, déclara Roger d’une voix fer
me. Il s’agit maintenant de prendre 
des résolutions énergiques et de tirer 
de la situation le meilleur parti pos
sible.

“Voici ce que je propose: “La Re
vanche'’. vous ne l’ignorez pas, est di
visée par des cloisons étanches en tole 
de nickel. La première chose à faire, 
ce me semble, doit être d’isoler du 
reste du navire la partie que nous oc
cupons, en fermant intérieurement les 
portes de métal de la cloison. Comme 
cela, du moins, nous serons sûrs que 
les bandits ne pourront pas pénétrer

CHAPITRE V

Le punch

Lorsque Andrée de Maubreuil péné
tra dans le petit salon-bibliothèque, 
l'ingénieur Paganot lui fit signe de 
garder le silence un instant, car lui- 
même et ses deux compagnons, Agé
nor et Roger Ravenel étaient chacun 
pour sa part plongés dans des calculs 
compliqués.

Au bout de cinq minutes, tous trois 
se communiquèrent le résultat, de 
Leurs travaux, et Roger, qui était un 
mathématicien de premier ordre, 
énonça les chiffres obtenus par une 
dernière opération; son visage annon
çait la consternation et l’inquiétude.

—Savez-vous, dit-il, quelle est ac
tuellement la situation du navire? “La 
Revanche" se trouve en ce moment 
par 40 degrés de latitude nord et 170 
de longitude est.

—C’est-à-dire, s’écria Paganot, que 
nous sommes à plus de deux cents 
lieues de l’endroit où nous devrions 
être; nous n’avons pas cessé de mar
cher vers l’ouest, quand nous aurions 
dû remonter vers le nord.

—J’ai été des premiers à m’aperce
voir, dit Agénor. qu’il faisait une cha
leur excessive! Et Mlle Frédérique a 
fait la même remarque que moi!

Agénor sonna. La petite femme de 
chambre écossaise apparut.
—Ketty, dit l’ingénieur, voulez-vous 

prier M. Edward Edmond de venir me 
dire un mot, j'ai un renseignement à 
lui demander.
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chez nous. C’est M. Agénor qui va bien 
vouloir se charger immédiatement de 
cette opération.

“Pendant ce temps, l’ami Paganot 
et moi, nous irons trouver Slugh et 
nous lui demanderons des explications 
catégoriques, en le mettant au cou
rant de ce que nous venons d’appren
dre. Nous verrons tout de suite s’il est 
de bonne foi. Et dans ce cas, nous 
prendrons, de concert avec lui, les 
mesures nécessaires, comme par ex
emple de faire mettre aux fers, sans le 
moindre délai, tous les marins d’une 
allure suspecte et, certes, ils sont 
nombreux à bord.

—Et moi, demanda Andrée, que fe
rai-je? En quoi puis-je vous être uti
le ?

—D’abord, vous mettrez au courant 
Mlle Frédérique de la situation, mais 
en évitant de l’effrayer. Et pendant 
notre courte absence, vous veillerez 
toutes les deux à ce que personne, 
sous quelque prétexte que ce soit, ne 
pénètre dans le quartier des cabines.

des résolutions furent approuvées 
de tout le monde, et on se mit en de
voir de les mettre à exécution sans le 
moindre retard.

Andrée alla rejoindre Frédérique, 
Agénor courut fermer les portes de 
nickel de la cloison étanche, et l’ingé
nieur et le naturaliste, après avoir vé
rifié soigneusement l’état de leurs 
brownings, se mirent à la recherche 
du caplaine Slugh.

La nuit tombait. Le soleil se cou- 
chait derrière un amoncellement de 
nuages couleur de sang et, sur ce fond 
tragique, les silhouettes des matelots, 
groupés sur le pont et discutant avec 
animation, prenaient une apparence 
sinistre.

Les deux Français remarquèrent, 
tout d'abord, personne, parmi les

gens de l'équipage, ne s’occupait d'un 
travail quelconque. Tous étaient là, la 
pipe ou le cigare à la bouche, et rien 
ne ressemblait moins que cette cohue 
débraillée à un équipage bien disci- 
pliné.•

—Je crois, murmura Roger Rave- 
nel, que la situation est encore plus 
grave que nous ne l’avions cru. Tous 
ces hommes ont des mines de bandits. 
Jamais je ne m'en suis rendu compte 
aussi clairement.

—Silence, fît Paganot ; j’aperçois 
justement Slugh en train de pérorer 
au milieu d’un groupe.

Les deux jeunes gens s’avancèrent. 
A leur asepct. ceux qui entouraient 
Slugh s’étaient dispersés. Le capitaine 
s’avança avec son habituel et débon
naire sourire.

—Qu’y a-t-il pour votre service ? 
demanda-t-il. Quel temps magnifi
que! Il n’y a pas un souffle de vent 1 
On peut bien dire que ces dames sont 
favorisées. J’ai rarement effectué de 
traversée aussi calme.

—Il ne s’agit pas de cela! répliqua 
Roger d’une voix nette. Nous avons à 
vous parler, capitaine. Il se passe ioi 
des choses que vous ne devez pas tolé
rer.

—Hein? fit Slugh avec surprise.
—Comment se fait-il, poursuivit le 

jeune homme, qui avait grand’peine à 
demeurer maître de lui, que “La Re- 
vanche" continue à faire route vers 
l’ouest au lieu d’aller vers le nord, 
comme nous en avons donné l’ordre?

-—Hum! répondit Slugh interloqué, 
je vous expliquerai cela. Il y a des ai
res de vent plus favorable que nous 
avons dû suivre et qui nous ont forcés 
à un léger écart vers l’ouest, puis il 
fallait éviter les icebergs flottants.

Slugh se perdit dans une explication 
confuse très embrouillée, dont une-
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seule chose ressortait clairement, 
c’est qu’il était très embarrassé de la 
question qu’on venait de lui poser.

—Passons, continua Roger, nous 
revindrons tout à l’heure sur ce sujet, 
mais j’ai une autre question encore à 
vous poser. C’est au sujet de l’appa
reil de télégraphie sans fil... Com
ment se fait-il que dès le début du 
voyage il se soit trouvé inutilisable?

—On travaille à le réparer! Je vous 
assure... protesta le capitaine avec le 
ton d’indignation d’un homme injus
tement soupçonné.

Pendant cette conversation, les ma
telots s’étaient, petit à petit, rappro
chés du groupe formé par le capitaine 
Slugh et les deux Français, et leur at
titude n’était rien moins qu agressive. 
Ils écoutaient ce qui se disait avec une 
tranquille impudence.

Au moment où Slugh dit qu'on s’oc
cupait de réparer l’appareil de télé
graphie, un murmure menaçant lui 
couvrit la voix.

—Tais-toi, Slugh! criaient les mu
tins. Ce n’est pas la peine de donner 
tant d’explications à ces gens-là ! Tu 
n'as qu’à leur dire qu’ils sont prison
niers de la Main Rouge, c’est tout ce 
qu’ils ont besoin de savoir!

—Silence, vous autres! clama Slugh 
d’une voix tonnante!

—Silence toi-même ! ripostèrent 
plusieurs voix.

—Oui, tais-toi!
—Pas tant de façons avec les Fran

çais. On dirait que tu prends parti 
pour eux!

—Vive la Main Rouge! beugla un 
troisième, dont l’acclamation fut ré
pétée par une cinquantaine de voix.

Le tumulte était à son comble. Ro
ger Ravanel et Paganot voyaient le 
moment où ils allaient être cernés par

bandits. On n’écoutait même plus 
Sulgh; un groupe de forcenés l'avait 
bousculé, au cri de: “A bas Slugh ! 
Vive le capitaine Knox! Nous voulons 
le capitaine Knox!!"

Les partisans de Slugh, qui se ral
liaient aux cris de : “Vive la Main 
Rouge!”, vinrent à son secours. Il 
s'ensuivit une bagarre, où les coups de 
poing et les coups de revolver se suc
cédaient sans relâche. Les deux Fran
çais en profitèrent pour battre en re
traite du côté des cabines, mais ce ne 
fut pas sans avoir entendu plusieurs 
balles siffler à leurs oreilles. Ils n’en 
auraient sans doute pas été quittes à 
si bon compte, si la Dorypha. qui dé
cidément avait jeté aux orties le ta
blier à bavette et le bonnet tuyauté des 
caméristes, n’avait tout à coup paru 
sur le pont. Elle portait un ruban rou- 
ge dans les cheveux et son corsage 
largement décolleté laissait aperce
voir une gorge opulente. Par une 
brusque métamorphose, elle était re
devenue la danseuse acclamée des 
music-halls et des tavernes.

Son arrivée produisit une sensation 
profonde et fit diversion à la poursui
te engagée contre les Français. Et 
comme quelques-uns menaçaient de 
passer outre, elle les prit vivement à 
partie.

—Ne vous occupez donc pas des 
passagers, s’écria-t-elle. Est-ce qu'ils 
s’occupent de vous? Ceux qui essaye
ront de les embêter auront affaire à 
moi! Et d’abord je ne danserai plus, si 
on ne laisse pas les Français tranquil
les !

Ce fut une acclamation générale.
—Vive la Dorypha!
—Il faut qu’elle danse!

--------diable les Francis I________________dos
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—Nous sommes les maîtres, dit un 
athlétique matelot aux bras tatoués. 
Il faut nous amuser-!

Cette proposition rallia toutes les 
opinions. On eût dit que la présence 
de la Dorypha avait affolé tous ces 
hommes. Au milieu du tapage, Slugh 
n'arrivait plus à se faire entendre et 
les partisans de Knox, qui réclamaient 
sa délivrance avec tant d’ardeur quel
que temps auparavant, ne songeaient 
plus à lui.

En quelques minutes l’orgie s’orga
nisa.

Deux hommes apportèrent sur le 
pont un tub en fer émaillé trouvé dans 
une cabine; on défonça une barrique 
de rhum, on se procura du sucre à la 
cuisine, et bientôt du tub transformé 
en gigantesque bol à punch, une gran
de flamme bleue et livide monta dans 
l’atmosphère tranquille du soir.

Armés de leur bidon de fer-blanc, 
les matelots puisaient à même la li
queur brûlante, et quand le tub me
naçaient de se vider, on le remplissait 
de nouveau.

Bientôt, l’ivresse atteignit à son pa
roxysme. Un grand nombre hurlaient 
des chansons à boire; d'autres, déjà 
assommés par l’alcool, ronflaient à 
poings fermés, à plat ventre sur le 
pont; mais la grande majorité avait 
formé une ronde gigantesque qui 
tournait autour du punch, avec une 
vertigineuse rapidité.

Dorypha avait pris place au centre, 
tout près de la flamme qui. l’éclairant 
de ses fantastiques reflets, la faisait 
paraître tour à tour bleue et verte et 
donnait à sa beauté quelque chose de 
spectral.

Elle apparaissait alors comme une 
de ces mortes sacrilèges dont parle la 
légende et qui s’arrachent de temps à 
autre au sommeil du tombeau pour

apparaître de nouveau sur le théâtre 
de leurs anciennes débauches.

Elle dansait avec une ardeur infati
gable, déployant tour à tour toutes les 
richesses de son répertoire de gamba
des excitantes et de poses lascives. On 
eût dit qu’elle avait du feu dans les 
veines. Et la ronde échevelée conti
nuait à tourner autour d’elle, avec des 
contorsions et des rires démoniaques, 
dans un ouragan de vertige.

De temps à autre, elle s’arrêtait, es
soufflée, et se reposait une minute, 
haletante, le front moite, son corsage 
de soie traversé de sueur aux aissel
les; alors la ronde s'arrêtait aussi ; 
chacun buvait à longs traits, puis la 
danse reprenait de plus belle, aux ac- 
clamations mille fois répétées de : 
“Vive la Dorypha!”

C’est dans un de ces brefs intermè
des qu’Edward Edmond, à qui cette 
orgie ne plaisait qu’à demi, s’approcha 
de la danseuse, la bouche en coeur, 
et voulut l’embrasser, mais une maî
tresse gifle le rappela au sentiment 
des convenances et l'envoya rouler à 
trois pas de là, à la grande joie des 
assistants.

La vue de l’Irlandais avait ranimé 
toute la colère de la gitane contre lui.

—Va-t’en, lui cria-t-elle, je ne 
veux plus te voir! Je te déteste! Tu es 
un traître! un coquin! Tu es laid! tu 
es bête! va-t’en!

Cette scène amusait infiniment les 
matelots, et ils prodiguaient à la Do
rypha toute sorte d’encouragements 
bruyants.

L’hercule aux bras tatoués qui, le 
premier, avait eu l’idée de faire du 
punch, s'était approché de la danseuse 
qu’il couvait d’un regard chargé de 
désirs, d'un regard humble et implo
rant.
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— Senora, balbutia-t-il, enhardi 
par l'énorme dose de punch qu’il ve
nait d'ingurgiter, je vous aime, moi ! 
Est-ce que, si je vous le demandais, 
vous me refuseriez un baiser?

La Dorypha toisa le solliciteur d'un 
coup d'oeil. Sa carrure athlétique, ses 
joues fraîches lui plurent, et la mine

Pour appuyer ses dires, il sortit de 
sa poché un bowie-knife, long et lui
sant comme une épée.

Les amis du Flamand, et il en comp
tait un certain nombre à bord, se ran
gèrent autour de lui. Une tuerie allait 
certainement avoir lieu.

Dorypha, un poing sur la hanche,
furieuse de l’Irlandais dans son coin contemplait ce spectacle en souriant.

comme devait sourire la belle Hélène 
en voyant les Grecs et les Troyens 
s'entre-tuer pour la possession de sa 
beauté.

C'est alors qu'un vieux marin, plein 
de prudence,s’avança jusqu’auprès du 
tub à punch et, d'une voix qui domina 
le tumulte des cris et des jurons:

■ — Camarades, dit-il, tenez-vous 
tranquilles ! La Dorypha est bien libre 
de sa peau! Elle a le droit d'en faire 
ce qu'elle veut! Si elle aime Gilkin, 
eh bien, tant pis pour vous et tant 
mieux pour lui!

Ce discours, plein de sagesse, ob
tint l'approbation d'une grande partie 
de - l’assistance et des cris nombreux 
dé "Silence! Ecoutez-le!" engagèrent 
l'orateur à continuer.

■—On dansait, on buvait, fit-il, on 
samusait gentiment... pourquoi ne 
pas continuer? On a bien assez d’oc
casions de s'embêter dans la vie!

Le matelot philosophe eut gain de 
cause. Une minute après, les chants et 
les danses, les rires et les trépigne
ments avaient repris comme si rien ne 
s'était passé.

La fête se prolongea fort avant dans 
la nuit. Vers deux heures du matin, 
l'aspect du pont de "La Revanche " 
était celui d’un champ de bataille. 
Aux dernières lueurs du punch ago
nisant, les matelots, vautrés dans la 
posture oil l’ivresse les avait surpris, 
dormaient presque tous d’un acca
blant sommeil. Dorypha, épuisée, es-

acheva de la décider.
—Eh bien. soit, balbutia-t-elle, en 

baissant les yeux avec un sourire de 
fausse pudeur.

Et elle tendit ses lèvres au matelot 
qui les broya d'un baiser, brutal et 
goulu comme une morsure.

La Dorypha porta la main à son 
coeur.

■—Tu m’as fait mal. murmurait-el
le. mais c’est bon! Viens que je t’em
brasse encore!

Les yeux mi-clos, elle se laissa al
ler à la renverse dans les bras de 
l’homme qui l’embrassait avec fréné
sie.

Mais, cette scène avait réveillé les 
passions endormies de la multitude. 
Un cri. puis mille cris s’élevèrent.

Et moi, Dorypha, tu ne m'embras
ses pas?

L’hercule aux tatouages, un Fla
mand nommé Pierre Gilkin, ne len- 
tendit pas ainsi; la Dorypha. lui avait 
laissé entendre qu'elle l’aimait et per
sonne autre que lui ne toucherait à la 
danseuse. Il y était fermement réso
lu.

Les poings serrés, il s’était placé en 
face d'elle et les premiers qui voulu
rent approcher allèrent rouler à quel
ques pas de là, la mâchoire quelque 
peu endommagée.

—Que personne ne bouge ! criait 
Gilkin. ou je lui mets les tripes au 
vent!

— 65 —
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Au matin, l’aspect du yacht était 
lamentable. Le pont était couvert 
d'immondices de toutes sortes et en
core jonché d'ivrognes qui avaient 
passé la nuit à la belle étoile. On eût 
dit un navire de pirates.

Les trois Français se dirent qu'à la 
faveur de ce désordre, il leur serait 
peut-être facile de se rendre jusqu’à 
la cambuse et d’en rapporter des vi
vres pour plusieurs jours. Ils risquè
rent donc une sortie, se faufilant le 
long des bastingages, et se cachant 
dans tous les angles propices, mais ils 
avaient à peine dépassé le pied du 
mât de misaine, qu’ils étaient décou
verts. Ils n’eurent que le temps de re
gagner l’arriére sous une grêle de bal. 
les.

Ce matin-là, on se partagea les der
nières miettes des gâteaux secs et le 
fond des bouteilles ; la situation appa- 
raissait dans toute son horreur. Le re
pas fut morne et silencieux.

Quand il fut terminé, ce qui ne de
manda pas beaucoup de temps, An- 
drée et Frédérique se retirèrent dans 
leur cabine, pendant qu’Agénor, Pa- 
ganot et Revenel tenaient conseil. Une 
pareille situation ne pouvait se pro
longer. Tout moyen d’en sortir, fût-il 
périlleux, désespéré même, serait le 
bienvenu.

Pendant que les trois Français étu- 
diaient, tour à tour, cent projets, plus 
impraticables les uns que les autres, 
le pont de “La Revanche” était le thé
âtre de nouvelles scènes de désordre. 
Les coups de revolver avaient réveillé 
la plupart des ivrognes. Vite remis 
d’aplomb, an gens qui ont l’habitude 
de ces sortes d’excès, ils n’avaient pas 
tardé à se grouper, les uns autour de 
Slugh, les autres autour du capitaine 1 
Knox qu’une main inconnue avait re- 
mis en liberté dans le courant de la

suyait son front mouillé de sueur ; 
Pierre Gilkin la couvrait des yeux, 
comme un avare son trésor.

Puis, tout à coup, il saisit la gitane 
dans ses bras, la souleva de terre com
me si elle n’eût pas été plus pesante 
qu’une enfant et l’emporta.

Avouons-le, Dorypha ne lui opposa 
pas la moindre résistance.

CHAPITRE VI
La révolte à bord

Lorsqu’ils eurent regagné les cabi
nes de l’arrière, l’ingénieur Paganot et 
Roger Ravenel se mirent aussitôt en 
devoir de barricader les deux couloirs 
qui aboutissaient au pont, de façon à 
n’être pas victimes d’une surprise.

Ils étalent bien armés et ils avaient 
des munitions en abondance. Ce qui 
les inquiétait le plus, pour le moment, 
c’était la question des vivres. Les cui
sines et les cambuses se trouvaient en 
dehors du compartiment que proté
geait la cloison étanche et, d’un autre 
côté, Une fallait passenger à traverser 
le pont. C’eût été courir à une mort 
certaine. Heureusement qu’il se trou
vait encore, dans les armoires de la 
salle à manger, des boîtes de conser-

des caissettes de gâteaux secs etVOS,
quelques bouteilles de vin et d’eau 
minérale. Il fallut, ce soir-là, se con
tenter de ce menu.

Tous firent contre mauvaise fortu
ne bon coeur et mangèrent avec plus 
de gaieté et d’appétit que l’on n’aurait 
pu s’y attendre.

On prit le thé et on se coucha à 
l’heure habituelle, mais, par mesure 
de prudence, les trois Français mon
tèrent la garde tour à tour, et ils as
sistèrent de loin à la fangeuse orgie 
dont le pont de “La Revanche” fut le 
theatre.
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Slugh avait pourtant aussi ses fidè- 
les. A ceux-là, il promettait que la 
Main Rouge les récompenserait roya
lement, tandis qu’elle réservait de

nuit, et la discussion de la veille re
commençait, rendue plus âpre et plus 
ardente par la présence du vieux pi
rate.

C’était ce dernier qui réunissait le 
plus grand nombre de partisans, car 
il était doué d’une éloquence persua
sive, et les promesses qu’il faisait 
étaient beaucoup plus brillantes que 
celles de Slugh.

—Camarades, s’écriait Knox, si 
vous ne suivez pas mes conseils, vous 
laissez passer une occasion unique, 
une occasion qui ne se représentera

terribles châtiments à ceux qui 
draient faire les mutins.

— Quel avenir vous attend

vou-

avec
Knox? répétait-il, celui d’être pendus, 
haut et court, à la vergue d’un croi
seur. Le capitaine oroit donc que les 
choses se passent comme il y a trente 
ans? Je puis vous prédire à l’avance 
tout ce qui aura lieu. Vous pillerez 
quelques méchants navires de com
merce, quelques entrepôts de copra,jamais! Nous avons sous les pieds un 

magnifique navire, bien pourvu, bien puis le bruit se répandra qu'il y a des
approvisionné, avec lequel nous pou- pirates dans tels parages, on fera mar- 
vons naviguer trois mois sans faire cher le télégraphe, deux ou trois na- 
escale. vires de guerre se mettront à votre

, poursuite vous serez pris et — vous
Je ne vous en demande pas plus, connaissez la loi-aussitôt pris, aussi- 

moi, pour faire votre fortune à tous, tôt pendus
Je connais. Dieu merbi, sur le bout du Les deux bandes rivales ne s’en tin- 
doigt, les moindres flots de l’Océanie, rent pas aux paroles. Des coups de re- 
Je sais ou se trouvent les pêcheries de volver furent échangés, mais chaque 
perles, es magasins de Copra et d’é- fois, Slugh et Knox lui-même inter- 
caille; je connais tous les comptoirs vinrent pour ces combats singu- 
allemands et anglais, depuis Malacca liers fussent pas le signal d’une jusqu’à le Nouvelle-Zélande. Et où m816egénérale, pas signal d’hune 
trouverez-vous un capitaine qui con- lP,a
naisse son affaire aussi bien que mol? intéressé au maintien du statu

Slugh se moque de vous. Ça lui est Knox se disait que plus on atten- 
bien égal, à lui, que vous restiez drait, plus le nombre de ses partisans 
gueux toute votre vie, ou que vous s’augmenterait, et Slugh, de son côté, 
vous fassiez trouer la peau pour le pensait qu’en gagant du temps, il trou- 
service de la Main Rouge. Il est lar- verait quelque stratagème qui le ren- 
gement payé, lui! O est un des chefs drait maître de la situation,
de la bande et, à côté de lui, vous i1, 

a existes pas! Vous n"étés que de pau- ne tenaitiare dosarué ou prive de recevoir les coupes, tout au plus, 4 vivres e d’aloool; aussi Knox Slugh 
firent-ils placer des sentinelles à la

Il y avait dans ces allégations tant porte de la soute aux vivres et du ma
de vraisemblance, que le nombre des gasin d’armes.
partisans du capitaine Knox, qui se li- • La question du sort réservé aux 
vrait à une propagande infatigable, Français avait été aussi agitée dans 
allait croissant d'heure en heure. les deux camps ; Slugh, conformé-
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Knox et ses partisans finirent par se 
retirer du côté de l'avant pour tenir 
conseil, et, malgré les rires et les 
huées que ne leur ménageaient pas les 
partisans de Slugh, ils se préparaient 
à une seconde attaque, mieux combi
née que la première, lorsqu’il se pro
duisit une intervention inattendue.

Le Flamand Pierre Gilkin, entouré 
d’une douzaine d'amis, s'avança tout 
à coup vers Knox, et, lui mettant sur 
l’épaule son poing énorme:

—Toi, lui dit-il, si tu ne laisses pas 
ces gens tranquilles, je t'aplatis le 
crâne comme une noisette!

Knox lâcha un juron, mais battit en 
retraite, Il avait compris que, s’il se 
mettait à dos le Flamand et sa bande, 
c’en était fait de son pouvoir.

Aussi prit-il à part Pierre Gilkin.j 
pour lui expliquer que c’était Slugh 
qui voulait tuer les Français, et que 
lui, Knox, ne voulait que les mettre à 
la rançon.

Après une longue discussion, Knox 
promit de laisser les passagers de l'as- 
rière tranquilles jusqu’au lendemain. ! 
à condition que les gens de sa bande 
ne prissent pas parti pour Slugh.

C’était à Dorypha qu’était dû ce 
protecteur inespéré. Devenue maîtres- 
se en titre de Pierre Gilkin, elle fai- 
sait de lui ce qu’elle voulait. Elle n'a-! 
vait eu aucune peine à lui persuader 
qu’il avait tout à gagner en prenant le 
parti du milliardaire Fred Jorgell.

—N’écoute que moi, querido mio, ! 
lui avait-elle dit. et tu t’en trouveras 
bien. Il est plus facile à Fred Jorgell 
de donner à quelqu'un un paquet de 
bank-notes qu’à toi de gagner un dol
lar.

Ces remontrances, ponctués de bai
sers et d'affolantes caresses, avaient 
eu tout le résultat qu’elle en espé
rait.

ment aux ordres qu'il avait reçus, vou
lait qu’ils fussent massacrés, sauf An
drée de Maubreuil.

Par esprit de contradiction, dès qu’il 
connut les intentions de son rival, 
Knox déclara que la vie des Français 
et des Françaises était sacrée. A eux 
seuls, ils représentaient une fortune. 
N’étaient-ils pas les amis du milliar
daire Fred Jorgell? Il suffirait de les 
enfermer dans quelque îlot désert et 
de ne leur rendre la liberté que 
moyennant une énorme rançon.

Le vieux pirate attachait une telle 
importance à la capture des Français 
que, dans l'après-midi, il essaya de 
s’en emparer, en dirigeant une atta
que en règle contre les cabines.

Slugh le laissa faire, se disant que, 
s’il y avait quelqu'un des savants de 
tué. ce serait autant de besogne de 
faite pour la Main Rouge.

Mais le capitaine Knox eut une ré
ception à laquelle il était loin de s'at- 
tendre. Le premier de ses hommes qui 
essaya de s'approcher des cabines de 
l’arrière roula à terre, le crâne fra
cassé d’une balle. Un second, puis un 
troisième eurent le même sort.

Knox était furieux, comprenant que 
le trépas de ses partisans allait porter 
une grave atteinte à sa popularité.

D'un autre côté, à cause de la ran
çon il voulait prendre les Français vi- 
vants.

deux-ci ne semblaient nullement 
disposés à sie laisser faire. Ils diri
geaient contre leurs ennemis un feu 
bien nourri, car Agénor, aussi bien 
que le naturaliste et l’ingénieur 
étaient d’excellents tireurs, et Frédé
rique et Andrée, aidées de la femme 
de chambre écossaise, rechargeaient 
et nettoyaient les armes au fur et à 
mesure, avec un sang-froid héroïque.

mai
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Il y avait donc maintenant sur “La 
Revanche" trois partis bien distincts, 
et chacun gardait ses positions, en at
tendant que la bataille décisive s’en
gageât.

Le reste de l’après-midi se passa 
sans incident. Les matelots s’étaient 
remis insoucieusement à boire, à 
jouer et à fumer; à la nuit tombante, 
ils descendirent prendre leur repas, 
que les cuisiniers avaient apprêté à 
l’heure habituelle.

Slugh avait mis à profit cette espè
ce de trêve. Il avait réuni autour de 
lui quinze des plus fidèles et des plus 
anciens affidés de la Main Rouge, une 
élite sur laquelle il pouvait compter 
absolument, car presque tous avaient 
déjà fait un séjour à l'Ile des Pendus. 
Il leur avait exposé son projet.

Il s’agissait tout simplement de fuir 
dans, le grand canot, après avoir mis 
le feu au navire. Il suffirait pour cela 
de renverser un ou deux bidons de pé
trole près des cabines de l'arrière, 
dont le bois et les peintures offraient 
un aliment facile à la flamme.

Pendant que Knox essayerait d’é
teindre ce premier foyer d’incendie, 
un second, disposé -à l’avant, près de 
l’endroit où se trouvaient les poudres, 
achèverait l’oeuvre de destruction.

Le canot était vaste, solide. Il serait 
pourvu des vivres nécessaires, et l’on 
savait qu’il se trouvait de nombreuses 
îles à moins de deux jours de distance.

Slugh finit par persuader tous ses 
hommes auxquels il promit, de la part 
de la Main Rouge, d’exceptionnelles 
récompenses.

Cet audacieux projet n’avait qu’un 
défaut aux yeux de Slugh, c’est qu il 
impliquait la mort d’Andrée de Mau- 
breuil, que les lords lui avaient re
commandé d’épargner. Mais il se dit 
qu après tout le principal serait fait

et qu’il trouverait bien un moyen de 
s’excuser.

Au repas du soir, il annonça son in
tention de passer une bonne nuit et se 
retira dans sa cabine. Ses hommes fi
rent de même, et Knox, trompé par 
cette comédie, alla se reposer à son 
tour; la présence des sentinelles pla
cées près des cambuses et du maga
sin d'armes le rassurait pleinement 
sur la façon dont se passerait la nuit.

Bientôt le plus profond silence ré
gna à bord de “La Revanche". Les lu
mières étaient éteintes, tout le monde 
dormait ou faisait semblant de dor- 
mir.

Vers dix heures du soir les quinze 
hommes de Slugh sortirent silencieu
sement de leurs hamacs, et, chargés 
de -caisses de vivres, de tonnelets de 
rhum dont ils s’étaient précautionnés 
pendant la journée, se dirigèrent vers 
l’avant, où se trouvait le grand canot 
suspendu à ses portemanteaux.

Ils empilèrent dans l’embarcation 
les objets nécessaires à un long voya
ge. Ils n’eurent garde d’oublier une 
boussole, des munitions et quelques 
vêtements de rechange.

Slugh veillait en personne à ces 
préparatifs. Ce n'est que quand il fut 
bien sûr que rien d’essentiel ne serait 
oublié, qu’il s’éloigna pour aller pré
parer lui-même les foyers d’ncendie 
qui devaient allumer des mèches d’u
ne longueur calculée à l’avance.

CHAPITRE Vil

La gitane héroïque

Dans le camp des Français, la jour
née s’était tristement terminée, An
drée et Frédérique n’avaient dîné que 
d’une tablette de chocolat, découverte 
par Agénor dans sa cabine, et que les

99

Vol. 14, No 5



Montréal, mai 1921Vo. 14, No 5

—Mademoiselle de Maubreuil! ma
demoiselle de Maubreuil!

—C’est vous, Mercédès?
—Oui, mademoiselle.
—Mais où êtes-vous?
—Dans la cabine voisine de la vô

tre. Mettez-vous à la fenêtre, mais 
parlez bas!

—Qu’y at-il donc?
—Faites ce que je vous dis! Allon

gez la main!... Bien. Maintenant, pre-| 
nez le paquet que je vous tends! Fai- 
tes attention... c’est assez lourd!

—En effet, mais qu'est-ce que c’est 
que cela?

—Ne dites rien, c’est un jambon. Je 
sais que vous êtes réduites à la fami-1 
ne. Mais,, attendez, ce n’est pas fini! 
Voici encore une caisse de conserves, 
vous la tenez bien ?

—Oui, mais je ne sais comment 
vous remercier.

—Prenez toujours... Vous me re-1 
mercierez après. Voici du pain, du 
chocolat ; maintenant, ça va être le 
tour des bouteilles, car on ne peut pas 1 
manger sans boire, n’est-ce pas, se- 1 
nora?

Et la gitane, toujours insouciante, 
eut un joyeux éclat de rire.

A ce moment. Andrée et Frédéri-J 
que entendirent comme un bruit de 
lutte, puis le hublot de la cabine de ! 
Dorypha se referma avec un bruit sec, • 
et elles distinguèrent, de l’autre côté 
de la cloison. les accents d’une brutale' 
voix d’homme.

—Mon Dieu, murmura Frédérique, 1 
la pauvre fille a été victime de son 1 
dévouement! Elle vient d’être surprise 
par un de ces misérables! Ils ne lui 
pardonneront pas d'avoir essayé de 
venir à notre secours!

Tremblantes d’angoisse, les deux 
jeunes filles essayèrent d'entendre la 
discussion qui avait lieu dans la

, deux jeunes filles s’étaient partagée ; 
quant aux hommes, ils n’avaient pris 
que quelques gorgées d’eau minérale; 
encore cette ressource était-elle sur 
le point de leur manquer.

Il avait fait, l’après-midi, une cha
leur accablante. Il était évident que 
les bandits qui s’étaient emparés du 
navire l’orientaient vers le sud-ouest, 
sans doute pour aborder dans quel
qu’une de ces petites îles du nord de 
la Polynésie et cette constatation don
nait de grandes inquiétudes à l’ingé
nieur et /à ses amis.

Après une soirée mélancoliquement 
passée, tout le monde, sauf Agénor qui 
était de faction, songea à se retirer 
dans sa cabine. On se souhaita le bon
soir, et Andrée et Frédérique embras
sèrent leurs fiancés plus tendrement 
que de coutume. Elles avaient besoin 
de tout leur courage pour retenir les 
larmes qui leur montaient aux yeux; 
et avant de se séparer, une fois seules 
dans la cabine d’Andrée, elles se je
tèrent en pleurant dans les bras l’une 
de l’autre.

—Chère Frédérique!
Chère Andrée!
—Je sens que je ne vais pas fermer 

l’oeil, cette nuit. Je tremble qu’il n’ar
rive malheur à Roger.

—Oh! moi, je suis sûre aussi de ne 
pas dormir. Si tu restais avec moi 
dans ma cabine, il me semble que 
j’aurais moins peur!

—Eh bien oui, cela vaut mieux ain- 
sil... Mais tais-toi donc, il me semble 
que j’ai entendu parler...

Les deux jeunes filles écoutèrent 
avec attention.

Mlle de Maubreuil ne s’était pas 
trompée. Bientôt une voix—celle de 
Dorypha—se fit entendre dans le si- 
lence, appelant d’un ton précaution- 
neux;

III
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cabine voisine et qui se poursuivait 
avec-de grands éclats de voix; mais el
les n’arrivaient qu’à saisir des bribes 
de phrases et des mots entrecoupés.

Au moment où la gitane se prépa
rait à passer les botueilles de vin dont 
elle avait parlé à Andrée de Mau- 
breuil, elle s’était sentie brusquement 
saisie par les épaules, elle s’était re
tournée et elle s’était trouvée en face 
de l'irlandais qui, furieux de se voir 
abandonné, n’avait cessé de l’espion
ner depuis la veille.

—Je t’y prends! ricana le misérable, 
c’est toi qui fournis des vivres aux 
gens des cabines. Je vais prévenir tout 
le monde de ta trahison!

La gitane se débattait comme une 
hyène pour s’arracher à l’étreinte de 
l’Irlandais; comme il ne la lâchait pas 
assez vite, elle lui planta dans les 
joues les ongles de ses dix doigts, le 
sang coula. Edward, furieux, hors de 
lui, criait de toutes ses forces:

—A moi, Slugh! A moi, ceux de la 
Main Rouge! Vous êtes trahis!... Au 
secours!... Venez vite!...

—Te tairas-tu, vile crapule !... 
gronda la gitane qui, d’une main im
patiente et fiévreuse, cherchait son 
poignard.

La lutte entre Dorypha et son ex-ami 
se continuait, implacable et sourde, 
dans les ténèbres de la cabine.

Mais les cris de l'Irlandais avaient 
été entendus. Aux mots de Main Rou
ge et de trahison, tout le monde fut 
sur pied en un clin d’oeil. L’électricité 
fut rallumée et les gens de la bande 
du capitaine Knox arrivèrent sur le 
pont au moment même où les parti
sans de Slugh commençaient à faire 
manoeuvrer les palans qui retenaient 
la grande chaloupe sur ses porteman- 
teaux.

Ce fut de part et d’autre une explo
sion de rage.

—Personne ne touchera à cette 
chaloupe, déclara Christian Knox. El
le appartient au bâtiment et c’est moi, 
le capitaine, qui ai seul le droit d’en 
disposer.

—Le seul capitaine ici, c’est moi! 
hurla Slugh, se départant pour une 
fois de son flegme habituel. Un peu de 
nerf, vous autres, dit-il à ses hom
mes, n’écoutez pas ce qu’il vous chan
te et halez ferme sur les palans!

—Je défends qu’on touche à cette 
chaloupe, cria Knox, en faisant jouer 
le déclic d’un gros revolver.

—On y touchera si l’on veut! ré
pliqua Slugh, en exhibant à son tour 
un énorme browning.

—C’est ce que nous allons voir!
- —C’est tout vu!
Slugh, d’un geste rapide, avait 

pressé la gâchette de son arme avant 
que Knox eût eu le temps de se mettre 
en défense.

Le vieux pirate tomba comme une 
masse, la poitrine trouée d’une balle. 
Il avait été atteint en plein coeur, tué 
net.

—Voilà comment je traite les en
nemis de la Main Rouge, s’écria Slugh 
d’un air terrible ; et maintenant, à qui 
le tour?

Personne ne broncha et ce fut au 
milieu d’un profond silence que Slugh 
ordonna:

—Vous autres, laissez cette embar
cation tranquille! Ce n’est plu® la pei
ne; maintenant que ce chenapan a 
cassé sa pipe, j’espère que tout le 
monde ici va marcher droit...

Il n’eut pas le temps d’achever sa 
phrase. Une gerbe de flammes venait 
de jaillir des cabines de l’arrière, il
luminant tout le navire d'une lueur 
sanglante.
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lée, apparut au seuil d’une des cabi- 
nes. C'était le poète Agénor, qui ve
nait d’arracher aux flammes la petite 
femme de chambre écossaise.

Presque au même moment, Roger 
Ravenel, tenant dans ses bras Frédé
rique, tombait évanoui entre les mains 
des matelots qui se portaient à son se
cours. 4

Un peu après, l’hercule aux bras 
tatoués, Pierre Gilkin lui-même, re
tira des flammes le corps inanimé de 
l’ingénieur Paganot. On lui prodigua 
toutes sortes de soins, mais dès qu’il 
eut ouvert les yeux, il poussa des cris 
déchirants:

—By God! jura le bandit. Le feu 
que j’avais oublié! J’ai dû mal calcu
ler la longueur de la mèche! Mais, vi
te, que quelqu’un aille éteindre le 
foyer de l’avant, près de la soute aux 
poudres.

—La soute aux poudres!
Ces mots terribles donnèrent des ai

les aux moins ingambes; en un clin 
d’oeil, dix matelots, armés de seaux 
d’eau, se ruaient dans l’entrepont et 
arrivaient juste à temps pour étein
dre la mèche du second foyer d’incen
die. Les autres, Slugh en tête, cou
raient du côté des cabines d’arrière, 
dont le bois résineux, couvert d’une
épaisse couche de peinture, brûlait —Andrée, où est Andrée, je veux la
aveo de sinistres crépitements.

Du milieu des flammes on entendait 
s’élever des cris de femmes.

Slugh, que son sang-froid n’avait 
pas abandonné une minute, ordonna 
de faire jouer les pompes et bientôt 
des torrents d’eau tombèrent au mi- 
lieu du brasier.

Mais le feu, qui trouvait un aliment 
dans une foule de matières éminem
ment combustibles, ne paraissait pas 
diminuer d’intensité. On entendait les 
cris déchirants des Français, grillés 
vifs dans leurs cabines.

Slugh lui-même, par une contra
diction qu’un psychologue se charge
ra d’expliquer, était sincèrement ému 
et donnait des ordres pour activer le 
sauvetage des passagers. Il voulait 
bien assassiner ces jeunes gens, qui 
ne lui avaient jamais fait de mal, mais 
il ne voulait pas les faire rôtir à petit 
feu, cela n’était pas dans ses ordres.

Disons-le, tout l’équipage, armé de 
seaux, de haches et de barres de fer,

sauver !
Mais le malheureux, les mains et le 

corps atrocement brûlés, était inca
pable de faire un mouvement.

—Andrée, répétait-il, sauvez An
drée!

A ce moment, Dorypha, la gitane, 
fendit la foule des matelots.

Après une longue lutte, elle avait 
enfin réussi à terrasser Edward Ed
mond et à lui glisser son stylet entre 
deux côtes. Elle souriait, heureuse.

—G’est moi qui sauverai Mlle de 
Maubreuil, s’écria-t-elle, et, s'empa
rant d’un caban de matelot, elle le 
trempa dans un seau d’eau et le jeta 
sur ses épaules, puis, sans hésitation, 
elle se lança au milieu des flammes.

Pendant dix secondes il y eut un 
silence de mort. On n'entendait que le 
crépitement de l’incendie et le siffle
ment de l’eau immédiatement volati
lisée au contact des charbons ardents.

Dorypha avait disparu derrière le 
rideau des fumées rousses, pailletées 
d’étincelles.

-—Elle ne reviendra pas, cria une 
voix dans le silence de la foule hale
tante.

travaillait avec ardeur.
Un cri immense s’éleva de toutes 

les poitrines, lorsqu’un homme, aux 
vêtements en cendres, à la barbe brû-
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-—Qui a dit cela ? s’écria Pierre 
Gilkin. Je vais aller la chercher, moi!

Bousculant tous ceux qui voulaient 
le retenir, l'hercule s’avança vers le 
brasier, mais au moment où il allait y 
pénétrer. Dorypha reparut, portant 
sur son épaule, entortillé dans le vê
tement mouillé dont elle s’était mu
nie, un corps inerte. Il y eut une ac
clamation générale.

—Vive la Dorypha!
Tous s’empressaient pour la voir, 

pour la débarrasser de son fardeau et, 
et, en cet instant, elle eut fait ce qu’el
le eût voulu de tous ces hommes.

Andrée de Maubreuil avait été dépo
sée sur la couchette d’une des cabines 
des gens de service. L’ingénieur Paga- 
not lui prodigua les soins les plus dé
voués. bien qu’il souffrit lui-même de 
cruelles brûlures. Il avait avalé en

A ce moment, les matelos étaient 
maîtres de l’incendie, dont l’eau seule 
n'eût pas eu raison, mais qui avait fini 
par céder devant les bombes extinctri
ces dont Paganot avait heureusement 
emporté une provision.

Les luxueuses cabines de l’arrière, 
la salle à manger, les salons avaient 
été complètement déturits. Il n’en 
restait que des poutres noircies et à 
demi calcinée. Encore était-ce une 
chance inouïe que le feu n’eût pas at
teint les réserves de pétroles destinées 
aux machines du bord et qui ne se 
trouvaient qu’à peu de distance de là.

Ce drame avait été si rapide, que 
c’est à peine si les Français, un peu 
revenus à eux-mêmes, commençaient 
à se rendre compte de l'épouvantable 
danger qu’ils venaient de courir. Do- 
rypha les mit au courant, sans oublier 
de faire un éloge très senti de son nou
vel amoureux, Pierre Gilkin.

—Il faut absolument, dit tout à 
coup l’ingénieur, que je parle à Slugh. 
Maintenant qu’il a reconquis toute son 
autorité, j’espère que les choses vont 
changer d’aspect.

—Je vais avec vous, dit Agénor.
Tous deux s’avancèrent dans le cou.

hâte une gorgée de whisky, et une 
sorte de fièvre l’empêchait d’avoir 
conscience de la douleur cuisante 
qu'il éprouvait.

Andrée de Maubreuil. dont la cabi
ne se trouvait toute proche de la cloi
son étanche, n'avait presque pas 
souffert du feu. mais au moment où la 
danseuse l'avait saisie, elle était dé
jà à demi asphyxiée.

L'ingénieur, auquel s’étaient joints 
Agénor et le naturaliste, maintenant 
rassuré sur le compte de Frédérique, 
appliquèrent à la jeune fille l’énergi
que traitement usité en pareil cas, On 
pratiqua les tractions rythmées de la 
langue et la respiration artificielle, et 
Dorypha. dont la blonde chevelure 
avait été seulement un peu roussie, lit 
preuve envers son ex-maîtresse d'un 
dévouement infatigable, mais ce ne 
fut qu’après deux heures de soins 
qu'Andrée put être considérée comme 
hors de danger.

,loir qui séparait les cabines, mais là 
ils se heurtèrent à deux matelots qui 
montaient la garde, la carabine sur 
1 épaule et la baïonnette au canon.

—On ne passe pas! cria l'un d'eux 
aux Français.

—Mais je veux voir le capitaine, dit 
Agénor..

—On ne passe pas. Rentrez, ou je 
fais feu.

Du seuil de la cabine, Dorypha avait 
assisté à cette scène.

—Caramba! s'écria-t-elle, nous al
lons voir si je ne vais pas passer, moi!
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Le bandit dissimulait mal son iro
nique satisfaction.

Une heure auparavant, grâce à la 
collaboration des deux plus anciens 
matelots du bord, il avait relevé la po
sition exacte de “La Revanche" et or
donna au timonier de mettre le cap 
vers le nord.
—Dans deux ou trois jours, songeait- 

il, nous serons arrivés à l’île des Pen- ! 
dus. Ma mission sera remplie. Je met-] 
trai à terre les Français et leurs pe
tites bonnes amies, et les lords de la 
Main Rouge en feront tout ce qu’ils 
voudront. Pour moi, je m’en lave les 
mains ! Je crois que, dans des circons- 
tances aussi difficiles, je n'ai pas mal 
mené ma barque...

Les Français se trouvaient hors d’é
tat de déjouer une pareille ruse. L’in
cendie les avait privés des instruments 
nécessaires pour relever la position 
du yacht, puis ils étaient complète- 
me t absorbés par les soins que néces
sitait l’état de Frédérique et surtout 
celui d’Andrée. Enfin, ils avaient con
fiance dans la protection de Dorypha, 
qui avait été pour eux comme un bon 
génie.

Après tant de péripéties, la traver
sée leur semblait devoir s’achever 
dans les conditions les plus paisibles.

Elle marcha hardiment vers le ma
telot et se campant effrontément en 
face de lui:

—C’est vrai que tu veux m’empê
cher de passer? fit-elle.

—Mes ordres ne vous concernent 
pas, répondit l’homme.

—C’est bien heureux! Mais à tout à 
l’heure, je vais revenir.

Son absence fut assez longue. Quand 
elle se présenta de nouveau à l’entrée 
du couloir, elle était accompagnée de 
Pierre Gilkin et de cinq ou six de ses 
plus robustes camarades. Slugh venait 
à quelque distance en arrière, l’air 
mécontent. Les deux sentinelles de la 
Main Rouge cédèrent la place sans 
difficulté.

-—Désormais, dit la danseuse aux 
Français, ce sont mes amis qui se 
chargent de veiller à votre sûreté. 
Vous allez vous installer le plus con
fortablement possible dans les cabines 
vides, et je vous jure, foi de gitane, 
que vous ne manquerez de rien! ■

“Le capitaine Slugh a compris que, 
s’il voulait faire le méchant, les amis 
de Pierre Gilkin, réunis aux anciens 
partisans du capitaine Knox, ne le 
laisseraient pas longtemps tranquille. 
Il a été convenu que Slugh nous dé
barquerait au premier port où nous 
voudrons atterrir. Après, lui et ses 
hommes iront au diable, s’ils veulent, 
avec “La Revanche”. Voilà le seul 
moyen que j’aie trouvé d'arranger les 
choses.

—Nous ne demandons rien de plus, 
répondit l’ingénieur Paganot, parlant 
eu nom de ses amis: pourvu que nous 
soyons en sûreté avec les jeunes filles 
qui nous sont confiées.

-—De cette façon, fit Slugh, avec 
son sourire de bonhomie auquel per
sonne ne se laissait plus prendre, tout 
le monde sera content.

DEUXIEME PARTIE

LA CROISIERE DU GORILL-CLUB

CHAPITRE PREMIER
La dynamite

Un petit navire à la carène peinte 
en noir, aux formes lourdes, à l’arrié
re duquel flottait le pavillon tricolore
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du royaume de Hollande, était amarré 
dans le port de Wladivostok, mais à 
une distance respectable des autres 
navires.

Grâce à un plancher mobile, le pont 
du hollandais était presque de niveau 
avec le quai, et c'est sur ce plancher, 
où avaient été disposés des rouleaux, 
qu’une douzaine de coolies chinois, 
surveillés par une escouade de cosa- 
ques, embarquaient avec une extrême 
lenteur et d’infinies précautions des 
caisses carrées de dimensions moyen
nes, mais d'un très grand poids.

Sur le pont du navire, le capitaine, 
un jovial compagnon à longue barbe 
blonde, veillait en prsonne à l’arrima
ge des précieuses caisses.

On s’expliquait que tant de soins 
eussent été pris, en lisant en grandes 
lettres noires sur les planches de l’em
ballage l’inscription suivante, sur
montée des armes de la Russie:

D’un tempérament très flegmatique, 
en bon Hollandais qu’il était, le capi
taine Wilhelm Van Block dormait sur 
ses deux oreilles, à côté d’une masse 
de dynamite capable de faire sauter 
une douzaine de villages, et il ne se 
privait même pas de fumer sa pipe 
dans le voisinage des redoutables cais
ses arrimées à l'avant, le plus loin 
possible des machines et de la cuisine.

Quand on le félicitait de n’avoir ja
mais eu d’accident, il ne manquait pas 
de répondre facétieusement:

—S'il y avait un accident, pensez- 
vous, ce ne serait pas un petit acci
dent. “La Belle Dorothéa" sauterait 
comme une pelure d’oignon; il n’en 
resterait pas seulement un morceau de 
la grosseur de ma pipe.

Il riait à gorge déployée, enchanté 
de cette plaisanterie qu’il rééditait au 
moins deux ou trois fois tous les jours.

Malgré cette apparente nonchalan
ce, Wilhelm Van Blook se montrait 
pourtant très prudent, ne permettant 
de fumer à personne—sauf à lui-mê
me—et veillant à ce que dux hom
mes de garde, qui se relayaient de 
deux heures en deux heures, demeu
rassent nuit et jour à proximité des 
précieuses caisses.

Cependant, les coolies avaient ter
miné leur besogne et, après avoir tou
ché le rouble d’argent par homme qui 
leur avait été promis, ils s’éloignaient 
en toute hâte, enchantés d’en avoir 
fini avec cette dangereuse manipula
tion.

Wilhelm fit descendre dans sa cabi
ne le sous-officier de cosaques, signa 
une décharge en bonne forme où 
étaient mentionnés les numéros de 
chaque caisse, puis le Russe et le Hol
landais burent chacun un verre de ge
nièvre à la santé de leurs souverains 
respectifs et se séparèrent

Manufacture impériale de Russie.

Cartouches de dynamite à u»age des mines.
Fragile, craint les choos et la chaleur.

Le redoutable explosif, que les co
saques avaient amené dans un wagon 
spécial, était destiné aux chercheurs 
d’or.du Klondyke, qui, dans leurs tra
vaux, en font une grande consomma- 
tion, et les caisses qui le contenaient 
étaient plombées et scellées du soeau 
impérial.

Depuis plusieurs mois déjà, le ca
pitaine du vapeur “la belle Dorothéa” 
faisait le voyage de Wladivostok au 
Klondyke et, comme on peut le suppo
ser. il demandait un fret très élevé 
pour le transport d’une marchandise à 
ce point dangereuse. Aussi, bien qu’il 
ne prit jamais qu’un chargement très 
pou considérable, il avait pu réaliser 
de sérieux bénéfices sans qu’il lui fût 
jamais arrivé aucun accident.
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Comme de coutume, il s’acquitta 
admirablement de cette tâche, et bien
tôt “la Belle Dorothea”, forçant ses 
feux et favorisée par un bon vent 
d’ouest, gagna la liante mer. Le soleil 
n’était pas encore couché que la côte 
russe n’apparaissait plus que comme 
une longue bande de brume à l'hori
zon oriental.

—Voilà le moment! murmura Wil
helm à Karl en regardant sa montre. 
Je crois qu’aujourd’hui j’ai fait une 
bonne journée.

—Comment cola, capitaine?
—Tu vas voir! Prends un ciseau et 

un marteau et viens avec moi!
Karl, passablement intrigué, suivit 

son supérieur jusqu’à l'autre extrémi
té du pont, où quatorze des caisses de 
dynamite avaient été laissées, sans 
doute dans une secrète intention, le 
capitaine ayant défendu qu’elles fus
sent arrimées dans la cale avec les au
tres.

Karl remarqua que ces quatorze 
caisses portaient toutes dans un angle 
une croix grossièrement tracée à la 
peinture rouge, et il constata, avec 
surprise, que les planches en étaient 
mal jointes, ce qui n était jamais arri
vé dans les envois précédents, dont 
l’emballage était toujours très soigné.

Wilhelm avait pris le ciseau et le 
marteau et il commençait à taper de 
toutes ses forces.

-—Qu’allez-vous faire! s’écria Karl 
en se reculant avec épouvante.

—Sois tranquille, répondit le capi
taine avec son beau sourire, il ny a 
pas de danger!

Déjà, sans respect pour le sceau 
impérial, une des planches avait sau
té.

Karl jeta un cri de terreur. Dans 
l’espace vide laissé par la planche, il 
venait d’apercevoir un pied humain,

Il était alors un peu plus de midi. 
Les dix hommes dont se composait 
l’équipage avaient déjeuné. Wilhelm 
s'approcha de Karl, son second, qu'il 
traitait plutôt en ami qu’en subordon
né, et en qui il avait toute confiance.

—Mon vieux Karl, lui dit-il, il va 
falloir appareiller tout de suite. Com
plète ce qui te manque comme provi- 
sions, pendant que je vais au bureau 
du port remplir les formalités.

—Je croyais, fit Karl avec surprise, 
que nous ne partions que demain ma
tin?

—Oui, répliqua Wilhelm en cli
gnant de l’oeil, mais j'ai changé d’a
vis; il faut que, dans une heure, une 
heure et demie tout au plus, nous 
soyons sortis du port.

—Bien, capitaine, répondit Karl, 
c’est entendu!
—Surtout, recommanda encore Wil

helm au moment où il allait franchir 
le plancher mobile qui avait servi à 
l’embarquement de la dynamite, que 
l’on fasse bien attention aux caisses.

—Entendu!
Wilhelm s’éloigna de son pas fleg- 

matique dans la direction des bureaux 
de la marine, pendant que, sous les 
ordres de Karl, les dix hommes de l’é
quipage prenaient en hâte les derniè
res dispositions pour le départ.

Quand le capitaine fut de retour, 
les chaudières étaient sous pression, 
les voiles hissées, le plancher mobile 
avait disparu, et l’on était en train d'a
mener les ancres.

Wilhelm Van Blook prit lui-même 
le gouvernail; c’était un soin qu il ne 
laissait à personne pour la sortie et 
pour l’entrée dans le port de Wladivos- 
tok, où il est difficile à un navire d'é
voluer au milieu des flottes de paque- 
nots et de voiliers anglais, américains, 
japonais et allemands.
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un pied nu armé de longs ongles, ra
cornis et pareils à des griffes.

Karl était convaincu, plus que per
sonne, de la douceur et de l’honnêteté 
de son capitaine; pourtant, sa premiè
re pensée fut qu’il s’était rendu com
plice de quelque crime. Ses cheveux 
se hérissèrent d'épouvante sur son 
front, et il balbutia, en claquant des 
dents :

—Vous saviez donc, capitaine, qu’il 
y avait un cadavre dans cette caisse?

Le capitaine éclata de rire, en hom
me qui fait une excellente plaisante
rie et, gravement, il continua à défai
re les autres planches.

Le prétendu cadavre se remuait et 
prononçait des paroles dans une lan
gue incompréhensible.

—-Sortez donc, tarteifie! s'écria le 
capitaine.

Et il aida l’habitant de la caisse à se 
faufiler à quatre pattes par l’étroite 
ouverture.

Un personnage bizarre apparut; il 
avait la barbe et les cheveux longs et 
gris, de solides lunettes de cuivre sur 
le nez et un air doctoral; il ne portait 
d'autre vêtement qu’une sorte de ca
leçon et une vieille touloupe de peau 
de mouton qui lui tenait lieu sans dou
te de chemise, de pantalon et de gilet; 
on apercevait son torse couvert d’une 
toison épaisse et grise, comme celui 
d’un vieil orang-outang.

Le capitaine et son second rirent 
d'abord de tout leur coeur à la vue de 
ce phénomène, puis Wilhelm Van 
Blook—les affaires sont les affaires— 
tira de sa poche sur lequel se trouvait 
une liste de noms, et il dit en russe— 
langue qu’il avait fini par parler à peu 
près correctement.

—C'est vous, sans doute, l’honora
ble docteur Stépan Rominoff, que je

suis chargé de transporter en Améri
que ?

—Parfaitement!...
—Je suis le capitaine Van Blook.
—Eh bien, capitaine, vous seriez le 

plus aimable des hommes si vous vou
liez bien me faire donner quelque cho
se à manger. Il y a trente-six heures 
que je suis dans cette caisse, et non 
seulement je suis atrocement courba
turé, mais je meurs de faim, car je 
n’avais emporté avec moi que deux 
petits pains de seigle et une gourde 
pleine de thé froid.

Le capitaine trouvait son nouveau 
passager des plus réjouissants.

—Mon vieux Karl, dit-il à son se
cond, conduis ce brave docteur à la 
cuisine et fais-lui servir une bonne 
gamelle de haricots rouges avec une 
saucisse. Il doit en rester du repas de 
l'équipage et, quand il sera rassasié, 
tu chercheras dans ma garde-robe s’il 
n’y a pas une culotte et une chemise 
qui puissent lui convenir; il fait frais 
et, quoi qu'il ait l’estomac plus velu 
que le dessus d’une vieille malle, il 
pourrait empoigner une fluxion de 
poitrine.

—Bien, capitaine!
Mais le docteur était revenu sur ses 

pas et, avec une gravité que son étran
ge équipement rendait des plus comi- 
ques:

—Capitaine, dit-il. j’accepte volon
tiers les haricots rouges et le pain, 
mais je refuse la saucisse, et je n’ai 
besoin ni de culotte, ni de chemise

—N’ayez pas peur d’être indiscret, 
dit le Hollandais, mais vous ne pouvez 
rester en pareil équipage.

—Sachez, capitaine, que je suis pa
triarche de la nouvelle secte des "vi- 
talistes mystiques’’; nous réduisons 
les besoins de la vie à leur minimum. 
Comme la nature nous l’indique, nous
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est-ce que vous faites aussi partie de' 
la secte des végétariens sans culottes?

—Non, répliqua le cosaque en fai
sant le salut militaire, j’aime beau
coup la viande et je ne demande pas 
mieux que de revêtir un costume au
tre que celui-ci.

—Bon, fit le capitaine, mais pour
quoi êtes-vous au bagne?

—Pour une peccadille. Un jour que 
j’avais bu un peu trop de vodka, j’ai 
jeté un de mes officiers dans les latri
nes. J’ai failli être fusillé, mais notre 
petit père le tsar m’a fait grâce et m’a 
envoyé aux usines de vert-de-gris

—Tu me fais l’effet d’un bon dia
ble; comment t’appelles-tu?

—Ivan Rapopoff !
—C’est bon, va à la cuisine, dit le 

Hollandais en pointant le nom du co
saque sur son carnet, comme il l’avait 
déjà fait pour les deux précédents.

A ce moment, un coup de canon re
tentit dans le lointain, puis un second. 
Le cosaque regarda le capitaine hol
landais avec une certaine émotion.

—Qu’est-ce que c’est que ça ? de
manda ce dernier.

Rapopoff ne répondit pas tout d’a- 
bord. Il compta les coups de canon sur

marchons aussi nus que possible et no
tre santé s’en trouve très bien. Nous 
mangeons de préférence des fruits, 
des racines, toutes choses qui ne coû
tent la vie à aucun animal...

—Vous m’expliquerez cela plus 
tard, répliqua le capitaine abasourdi, 
ne discourez pas tant et allez manger!

Le patriarche des vitalistes mysti
ques disparut dans la direction des 
cuisines et Wilhelm que ce début 
avait mis en appétit de curiosité, com
mença activement à défaire la seconde 
caisse.

Il en sortit une dame d’un embon
point considérable et qui déclara se 
nommer Ivanovna Rominoff, l’épouse 
légitime de l’apôtre. Elle était d’ail
leurs dans une toilette aussi débraillée 
et aussi sommaire que son seigneur et 
maître dont elle partageait les prin
cipes.

—Ah çà! se dit le capitaine en at
taquant la troisième caisse, qu’est-ce 
que c’est que ces phénomènes-là ? Ça 
va devenir drôle à bord, s’il y en a 
beaucoup comme ceux-là.! Après tout, 
je m’en moque, je suis largement payé 
par le comité terroriste de Lausanne, 
pour transporter ces étrangers bipè
des sur le territoire de la libre Améri
que, c’est un fret comme un autre.

Tout en monologuant ainsi. Wil
helm Van Blook avait procédé à l’ou
verture de là troisième caisse. Cette 
fois, elle recelait un personnage long, 
maigre et efflanqué, encore porteur de 
l’uniforme gris du bagne; ses traits 
présentaient le type cosaque le plus 
accusé. Son nez était épaté, ses pom
mettes saillantes et ses petits yeux 
obliques et bridés comme ceux des 
Chinois. Sa physionomie respirait la 
naïveté et la candeur.

—Eh bien, demanda le capitaine 
après l’avoir toisé de la tête aux pieds,

doigts.
-Treize, dit-il enfin. C’est le signal 
l’on fait quand des galériens

ses

que
viennent de s’évader.

—Bah! fit Wilhelm avec insoucian
ce. On n’aura pas l’idée de me soup
çonner. Je suis honorablement connu 
à Wladivostok ; d’ailleurs, il serait 
bien tard pour me poursuivre, et la 
nuit vient. Demain, nous serons loin 
d’ici.

Le cosaque manifesta sa joie par un 
pied de nez irrévérencieusem ent 
adressé au petit père le tsar et aux 
principaux dignitaires de 1 Empire, 
puis, à son tour, il gagna la cuisine.
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Wilhelm, que cette besogne com- 
mençait à ennuyer. se fit aider par les 
matelots pour ouvrir les onze autres 
caisses qui, comme les trois premiè
res, recelaient chacune un prisonnier.

Les femmes étaient en nombre do
minant. En y comptant Mme Romi- 
noff, il y en avait dix en tout, et tou
tes les dix, affiliées à la secte du pro
phète vitaliste, étaient dans le même 
état de négligence et de quasi-nudité.

Leur corps était endurci contre le 
froid par une longue habitude. Malgré 
la rigueur de la température, elles 
prenaient tous les jours un bain glacé 
sans même contracter un simple co
ryza.

La plupart étaient de robustes ma
trones dont la laideur était une sé
rieuse garantie de vertu; mais quel
ques-unes étaient jeunes et jolies. 
Wanda, Fedorowna, Maslowa, Katin- 
ka et Staniska, avant de se convertir 
aux doctrines vitalistes, qui avaient 
amené leur emprisonnement, avaient 
été enfermées dans une “prison” de 
jeunes filles vicieuses et s’en étaient 
évadées. Elles conservaient de leur an
cienne existence une liberté d’allures 
et de langage qui faisait un joyeux 
contraste avec la mine pédantesque et 
les doctorales paroles du prophète 
Stépan Rominoff.

Il n’y avait donc, outre le prophète 
et le cosaque, que deux hommes. L’un 
d’eux, un petit vieillard à l'air aima
ble et souriant, aux façons pleines de 
politesse, n’avait pas son pareil pour 
fabriquer des bombes à la panclastite, 
munies d’un mouvement d’horlogerie 
qui amenait l’explosion à heure fixe ; 
en dehors de cette manie, qui lui avait 
valu, à maintes reprises, le fouet et la 
prison, Serge Danicheff était un hom
me inoffensif et doux, et c’était un 
véritable plaisir de l’entendre parler

du bonheur de l’humanité future, ré
générée par le progrès.

Galitzine, son compagnon, apparte
nait aussi à la secte des terroristes ; 
mais il était sombre, silencieux, ne 
prononçait pas quatre paroles par 
jour. Il avait été condamné à vingt ans 
de bagne pour avoir tenté de faire sau
ter un train dans lequel .se trouvait le 
tsar, et s'il n’avait pas été pendu ou 
knouté, c’est que l’accusation n’avait 
pu établir les faits d’une manière suf- 
fisante.

Le capitaine Wilhelm Van Blook 
installa le prophète et ses disciples 
dans une grande cabine de l’entrepont 
et ne s'occupa plus d’eux, mais il re
tint à dîner à sa table le cosaque et 
les deux terroristes qui lui avaient pa
ru les plus sociables de la bande. Le 
Hollandais, en leur faisant les hon
neurs de sa table, ne manqua pas de 
leur poser une foule de questions au 
sujet de leur évasion.

Lui-même ne savait rien, ou pres
que rien; un matin, un inconnu était 
venu le voir de la part, disait-il, du 
comité terroriste de Lausanne, et lui 
avait expliqué qu’à son prochain voya
ge, quatorze des caisses de dynamite 
dont il prendrait livraison renferme
raient des prisonniers évadés ; la som- 
me offerte était assez considérable, et 
Wilhelm ne s’était fait aucun scrupu
le d’accepter; bien au contraire, il 
considérait à juste titre comme une 
oeuvre méritoire le fait d’arracher 
quelques malheureux aux tortures des 
bagnes sibériens.

Mais, ce qui le surprenait, c’était le 
choix même des prisonniers rendus à 
la liberté; il s'était attendu à recevoir 
à son bord de sinistres et mystérieux 
conspirateurs, et c’étaient un vieux 
maniaque et une troupe de femmes 
plus ou moins détraquées, que l’on ar-
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rachait à la captivité à si grands 
frais.

Serge Danicheff, le fabricant de 
bombes, ne put s’empêcher de sou
rire:

—Je vais, fit-il, en remplissant jus
qu’au bord son verre de genièvre hol
landais, vous donner l’explication de 
cette anomalie; une évasion comme 
la nôtre coûte très cher.

—Dame, interrompit le capitaine, 
c’est qu’on court des risques; chacun 
tient à sa vie et à sa liberté, et on 
n’aventure des biens aussi précieux 
que moyennant un bénéfice qui en 
vaille la peine.

—Je sais cela, parbleu! Mais, si je 
dis que les évasions coûtent très cher, 
c’est pour vous expliquer qu’elles 
soient si rares. En Russie, avec de l’ar
gent, on fait tout ce qu’on veut; si les 
terroristes avaient à leur disposition 
des capitaux plus considérables ils ne 
resteraient pas longtemps sous les 
verrous.

—Vous êtes donc un gros capitalis
te? demanda le capitaine.

—Pas du tout; la personne qui a 
fait les frais de notre évasion est la 
vieille comtesse Alexandra Basileff, 
cousine du tsar, et riche à plusieurs 
millions de roubles. Cette vieille to
quée, que la police laisse tranquille à 
cause de son illustre parenté, est une 
disciple fanatique du prophète Stépan 
Rominoff ; elle n’a reculé devant au
cune dépense pour le sauver, lui et les 
femmes.

—Mais vous autres?
—On nous a emmenés par-dessus 

le marché, parce qu’il fallait quelques 
hommes solides pour vider les caisses 
de dynamite et franchir les murailles 
du pénitencier. C’est pour cela qu’on 
nous a mis du complot; ce n’est pas 
ces fainéantes et ces poltronnes et

leur apôtre—qui, dans son genre, est 
aussi fainéant et aussi poltron — qui 
auraient eu le courage de faire ce que 
nous avons fait. Une fois que nous 
avons eu franchi les murs, et que nous 
avons eu trouvé le chemin de la gare, 
en pleine nuit, il a fallu fracturer la 
porte du hangar où se trouvait le wa
gon, ouvrir les caisses au péril de no
tre vie et aller jeter les cartouches de 
dynamite dans la rivière. Je vous as
sure que le prophète Rominoff ne fai
sait pas le fier, à ce moment-là!

—Je comprends cela, fit le capitai
ne, mais, une fois entrés chacun dans 
votre boîte, comment avez-vous fait 
pour rétablir le cachet impérial?

—Nous avions pris nos précautions. 
Il y avait, parmi les employés de la 
gare, un terroriste qui avait pris à 
l’avance l’empreinte des cachets avec 
de la cire. En moins d’une heure tout 
a été terminé ; nous sommes arrivés 
juste à temps, la cire était encore 
chaude quand on a attelé notre wa
gon à un train rapide.

—On n’a dû découvrir notre fuite 
que le matin, dit à son tour le cosa
que Rapopoff, et je suis bien certain 
qu’on n’a pas eu l’idée que nous avions 
pu prendre le train. On a dû perdre 
beaucoup de temps à battre la steppe 
et la forêt pour nous chercher.

—Allons, tout va bien! dit gaiement 
le capitaine. Cela s’est mieux passé 
que je n’aurais osé l'espérer! Je sais 
comment arranger la chose pour mon 
propre compte, une fois arrivé au 
Klondyke. Je dirai qu'un commence
ment d’incendie m’a forcé de jeter à 
la mer un certain nombre de caisses; 
c’est un cas prévu dans mon traité 
avec l’entrepreneur des mines. A vo
tre santé, messieurs les évadés!

On but une dernière rasade, puis 
tout le monde regagna sa cabine. Les
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Russes avaient le plus grand besoin de 
repos.. Leur long séjour dans les cais
ses leur avait courbaturé tous les 
membres. Ils étaient aussi endoloris 
que s’ils venaient de recevoir le knout, 
ou tout au moins une volée de coups 
de bâton.

Le lendemain et les jours suivants, 
“la Belle Dorothéa" fut favorisée par 
un temps superbe ; laissant derrière 
elle l’empire du Soleil levant, elle fit 
route dans la direction du nord-est. Le 
capiaine Van Blook. pour lequel ce 
voyage représentait un bénéfice con
sidérable. était d’une humeur char
mante, et il se montrait plein d'atten
tions pour ses bizarres passagers.

Les Russes n’étaient pas moins sa
tisfaits. Le prophète vitaliste et ses 
adeptes femelles se réjouissaient d'a
vance de la vie heureuse qu’ils allaient 
mener en Suisse, dans un beau parc 
appartenant à la comtesse Basileff et 
où ils pourraient vivre à l'état de na
ture, sans que personne songeât à les 
déranger; le cosaque et les deux ter
roristes se proposaient de gagner Pa
ris, où leurs camarades les révolution
naires étaient en grand nombre et s’in
génieraient à leur dénicher quelque 
emploi.

Tous, en somme, se dédomma
geaient de la mauvaise nourriture et 
des fatigues du bagne en faisant qua
tre repas par jour et en dormant douze 
heures sur vingt-quatre.

Le brave cosaque Rapopoff faisait 
la joie des matelots par le goût déter
miné dont il faisait preuve pour les 
alcools et les corps gras, sous quelque 
forme qu’ils se présentassent. A plu
sieurs reprises, on lui fit absorber.de 
l’huile provenant des machines, sous 
prétexte que c’était un tonique souve
rain pour la poitrine, et il n’était pas 
de jour qu'il n'absorbât quelques pe

tits verres d'alcool à brûler, qu’il dé
clarait excellent et qu’il dégustait en 
connaisseur.

Commencé de façon si favorable, la 
traversée s'annonçait comme des plus 
heureuses, et une des plus rapides que 
le capitaine Wilhelm Van Blook eût 
faites depuis longtemps. Six jours s’é
taient écoulés ainsi sans qu'il se pro
duisit d’incident digne de remarque.

Un soir, vers dix heures, le capitai
ne fumait tranquillement sa pipe à 
l’arriére, lorsque le matelot de vigie 
cria: “Terre à bâbord!"

Le capitaine eut un tel geste de sur
prise que sa pipe, une superbe pipe de 
kummer parfaitement culottée s’é
chappa de ses lèvres et alla rouler sur 
le pont où se cassa en deux morceaux.

—Terre? répétait-il. Il n’y a pas de 
terre dans ces parages-ci. J’ai encore 
examiné ma carie, il y a une heure. 
Cet homme est fou, ou bien il a trop 
bu de genièvre!

Le capitaine avait pris dans sa po
che de côté une de ces fortes lunettes 
marines que l’on appelle lunettes de 
nuit, et il explorait l’horizon.

Au bout d’une minute, il fut bien 
forcé de reconnaître que l’homme de 
vigie n’étaitni ivre, ni dément. A deux 
ou trois milles, dans la direction du 
nord-ouest, il voyait se profiler une 
terre aux promontoires escarpés. Il 
pensa d'abord qu’il se trouvait en face 
d'un vaste iceberg ; mais en conti
nuant avec plus d’attention son exa
men, il distingua des lumières, et mê
me. à ce qu'il lui sembla, des édifices.

Le capitaine n’en revenait pas. Il 
descendit à sa cabine où se trouvait la 
carte où il pointait chaque jour le che
min parcouru par le navire; cette car. 
te, bien que toute récente, ne portait 
aucune trace d'ile ou de terre quel
conque.
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voir la chaloupe réduite en mille piè
ces par l’explosion.

—Il n’y a qu’une torpille qui puis
se faire cela, murmura-t-il, grelottant 
de peur à la pensée des caisses de dy
namite se trouvaient dans sa cale.

Dans cette seconde rapide, il entre
vit ce qui se serait passé, si, au lieu de 
la chaloupe, c’était le vapeur lui-mê
me qui eût heurté de son avant le dé
tonateur de la torpille.

En cet instant, un choc terrible fit 
résonner la coque de fer de la “Belle 
Dorothéa" dans toutes ses membru
res; la montagne d’eau soulevée par 
l'explosion avait lancé le vapeur avec 
une inouïe brutalité sur un groupe de 
récifs où il demeurait maintenant im
mobile, légèrement penché sur le cô
té .

Wilhelm Van Blook essuya la sueur 
qui ruisselait de son front.

—Nous l’avons échappé belle! mur
mura-t-il. C’est un vrai miracle que 
mon navire n’ait pas éclaté comme 
une simple fusée.

Cependant les Russes et les matelots 
se démenaient sur le pont. Les fem
mes et le patriarche poussaient des 
cris de terreur.

—Il y a une voie d’eau près de la 
quille, déclara Karl. Nous coulons. Il 
y a déjà deux pieds d’eau dans la ca
le !

—Non, dit le capitaine hollandais, 
le danger n’est pas si grand que tu 
crois! Le vapeur est maintenu entre 
les rochers comme une pièce de bois 
entre les deux montants d'un étau, 
nous ne pouvons pas couler! Et, dans 
quelques heures, quand il fera jour, 
nous gagnerons la terre, qui n’est pas

—Voilà qui est inouï, se dit-il très 
intrigué. Je n’ai pourtant commis au
cune erreur de route; le temps s’est 
maintenu au beau. Je n’y comprends 
absolument rien!...

Prudemment, il donna l’ordre au 
mécanicien de ralentir la vitesse et au 
timonier de gouverner de façon à cô
toyer à grande distance la terre in
connue.

La “Belle Dorothéa” commença 
donc à contourner les rivages de cette 
terre mystérieuse; mais d’assez loin 
pour éviter les bas-fonds et les écueils.

Bientôt, toutefois, en dépit de ces 
précautions, le vapeur alla donner de 
l’avant contre un roc caché sous l’eau, 
et le navire talonna à plusieurs repri
ses contre le récif avec un bruit sourd.

On fit machine en arrière; étant 
donné la faible vitesse du navire et le 
peu d'agitation de la mer, la collision 
n’avait eu aucune conséquence, mais 
le capitaine n’était plus rassuré. Il 
comprenait que, pour une raison quel
conque, il se trouvait dans des parages 
non reconnue par les ingénieurs -hy
drographes et inexactement portés 
sur les cartes. Il fallait donc agir avec 
la plus grande circonspection.

Il fit mettre à la mer une chaloupe; 
deux matelots y descendirent; ils de
vaient, la sonde en main, éclairer la 
marche du vapeur en s’assurant qu’il 
y avait assez de fond pour un navire 
de ce tonnage.

C'est dans ces conditions que l’on 
parcourut encore environ un demi- 
mille.

Mais, tout à coup, il se produisit 
une violente détonation, la chaloupe et 
le vapeur lui-même furent lancés en 
l’air, élevés au sommet d’une mon
tagne d’eau.

Cramponné à un cordage, le capi
taine Wilhelm avait eu le temps de

Personne ne court aucunéloignée.
mon navire estdanger ; seulement, 

perdu!
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peaux de feutre à larges bords, rele
vés sur le côté et décorés d’un insigne 
rouge, et solides vêtements de cuir 
noir; seul, celui qui tenait la barre 
était entièrement vêtu de rouge.

—On dirait des boërs! fit le capitai
ne hollandais.

—Non, dit Karl, c’est plutôt l’uni
forme de quelque milice canadienne.

—En tout cas. ils n’ont pas l’air 
d’avoir de mauvaises intentions.

• —C'est ce que nous allons voir!
La yole, pendant ce temps, était ve

nue se ranger le long du vapeur, 
l’homme rouge qui tenait la barre 
monta seul sur le pont. Il portait la 
barbe longue et ses traits un peu ru- 
des, exprimaient l’énergie et le sang- 
froid. Aussitôt à bord, il demanda le 
capitaine et, après l’avoir salué, s'in- 
forma des circonstances dans lesquel
les avait eu lieu le naufrage.

Wilhelm Van Blook s’empressa de 
lui donner les explications nécessaires 
en insistant sur la dangereuse présen
ce à bord des caisses de dynamite, 
mais sans souffler mot des évadés rus
ses. Il termina en demandant quel 
était le nom de l’île sur les côtes de 
laquelle ils venaient d'échouer, s’é
tonnant qu’elle ne figurât pas sur les 
cartes officieles.

L’homme rouge eut un impercepti
ble sourire.

—Capitaine, répondit-il, cette île 
s’appelle l’île Saint-Frederick; elle est 
marquée sur certaines cartes, mais 
ses parages sont si peu fréquentés 
qu’elle a échappé, il est vrai, à l’atten
tion de pas mal de géographes. Cette 
île. d’ailleurs, forme un petit Etat in
dépendant sous le protectorat des 
Etats-Unis d’Amérique.

“En cas de guerre avec le Japon, ce 
serait une station navale des plus uti
les; elle a été fortifiée par des ingé-

—Tenez, capitaine, s’écria tout à 
coup un des matelots, on dirait que 
l’on vient à notre secours !

Le bras étendu dans la direction de 
la terre, il montrait des lumières qui 
allaient et venaient sur le rivage. Tout 
à coup, un foyer électrique s’aluma et 
le triangle d’aveuglante clarté d’un 
projecteur oscilla quelque temps sur 
la mer jusqu’à ce qu’il eût rencontré 
l’endroit où était échoué le vapeur.

A cette clarté inattendue, on distin
guait nettement des maisons, puis une 
foule d’hommes qui couraient en ges
ticulant sur le rivage.

—Je crois, dit le capitaine, que 
nous n’aurons même pas à attendre 
jusqu’à demain. On dirait que ces 
gens-là font des préparatifs pour ve
nir à notre secours. Mais ce n’est pas 
une raison pour laisser la mer enva
hir la cale. Que Karl prenne avec lui 
deux ou trois hommes et qu’il tâche 
d’aveugler, tant bien que mal les voies 
d’eau en clouant des toiles goudron
nées et suiffées et en vissant, s’il y a 
moyen, une ou deux plaques de tôle.

Pendant qu’il exécutait ces ordres 
avec une hâte fébrile, Wilhelm Van 
Blook, demeuré tout pensif sur le 
pont, cherchait vainement comment 
pouvait s’appeler cette île qui ne se 
trouvait marquée sur aucune carte ; 
mais, tout en réfléchissant, il ne per
dait pas de vue le rivage maintenant 
éclairé d’une vive lueur. Il vit des 
hommes, coiffés de vastes chapeaux de 
feutre, mettre à la mer une yole qui 
gouverna de manière à venir accoster 
le vapeur naufragé.

Six rameurs faisaient voler la légè
re embarcation sur les flots tranquil- 
les, et, à mesure qu elle approchait, 
les gens du vapeur remarquaient ia 
tournure spéciale de ces rameurs qui 
portaient une sorte d’uniforme: cha-
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nieurs américains et, comme vous ve
nez d’en faire l'expérience à vos dé
pens, elle est protégée par une cein
ture de mines sous-marines et de tor
pilles dormantes.

—Dans ce cas, répliqua le capitai
ne avec mauvaise humeur, c’set l’ad
ministration de votre île qui est fauti
ve. Les règlements maritimes inter
nationaux veulent que, quand il existe 
des mines sous-marines de ce genre, 
leur présence soit signalée aux navi
gateurs par des balises ou des bouées 
très a pparentes.

—C’est possible, mais comme l'île 
Saint-Frederik ne se trouve sur la 
route d'aucun navire, nous n’avions 
pas jugé utile de prendre cette pré
caution.

—C’est un tort, et je suis en droit 
de vous faire un procès.

—Je vous conseille de vous en abs
tenir. reprit l’homme rouge avec un 
peu d’ironie, votre procès serait perdu 
d’avance; mais je vous propose de 
vous aider à renflouer votre navire et 
je vous offre, chez nous, l’hospitalité 
la plus large et la plus cordiale.

—Nous pourrons nous entendre, à 
ce que j-e vois. Je vais profiter de votre 
offre immédiatement.

—Il serait très imprudent, en effet, 
à vous, de passer même une seule nuit 
dans un navire chargé de matières dé
tonantes, dont un coup de ressac peut 
déterminer l’explosion.

Cette conversation avait eu lieu en 
anglais, et les Russes n’y avaient à peu 
près rien compris. Ils avaient seule
ment deviné qu’on allait les conduire 
à terre et ils en étaient enchantés.

Le transport des naufragés com
mença immédiatement II ne fallut pas 
faire moins de cinq voyages pour me
ner à terre l’équipage et les passagers 
de la “Belle Dorothea”.

Le capitaine Wilhelm allait monter 
le dernier dans la yole, lorqu’il s’avisa, 
tout à coup, qu’il n’avait pas aperçu 
le cosaque Rajopoff; il supposa que le 
malheureux avait été enlevé par l’é
norme vague soulevée par la torpille 
et avait été noyé, mais il fallait s’en 
assurer. On chercha et on finit par 
trouver le pauvre diable dans sa ca
bine.

Au moment de l’explosion il avait 
été jeté hors de sa couchette, si mal
heureusement qu’il s’était brisé une 
jambe. On le transporta dans la yole 
avec toutes sortes de précautions.

—Ce ne sera rien, dit l’homme rou
ge qui avait repris sa place à la barre 
du gouvernail, nous avons dans l’île . 
un savant de premier ordre. M. Bon- 
donnat, qui se fera un véritable plai
sir de le soigner et de le guérir.

Le capitaine Wilhelm se félicitait 
déjà d’avoir mis en sûreté son équi
page et ses papiers, lorsqu’on levant 
les yeux il aperçut, à la clarté des 
globes électriques, un mât à signaux 
planté au sommet d’une colline. Au 
haut de ce mat se déployait un large 
pavillon qui portait, sur champ noir, 
une main couleur de sang; ce drapeau, 
si semblable à celui des pirates et des 
écumeurs de mer. lui fit froncer le 
sourcil. Il se tourna vers l’homme rou
ge qui l’observait d’un air railleur.

—Quel est, lui demanda-t-il, le 
nom de l’Etat indépendant qui s’est 
installé dans cette île?

—Capitaine, cette île que les géo
graphes allemands appellent l’île St- 
Frederik, nous l’appelons, nous, “l’île 
des Pendus”, et elle est la propriété 
des lords de la Main Rouge au nom 
desquels je vous fais prisonnier!

Le capitaine Van Blook jeta un re
gard autour de lui. De tous côtés il 
était entouré par des hommes armés.
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Toute résistance eût été inutile. Bien 
souvent, au Kolndyke, il avait entendu 
parler de cette association de la Main 
Rouge qui terrifiait toute l’Amérique. 
Il se demanda avec angoisse ce qui al
lait advenir de lui et de ses compa
gnons; mais Wilhelm était courageux, 
il ne laissa rien deviner de ses im- 
pressions.

—C’est bon, dit-il froidement.
Et, s’adressant directement à l'hom- 

me rouge:
—Puis-je savoir quelle est votre qua

lité dans ce nouvel Etat?
—J’exerce, au nom des lords, les 

fonctions de gouverneur de l’île et de 
commandant de la garnison, et je me 
nomme Job Fancy!

Quelques instants plus tard, les 
naufragés, rangés deux par deux, 
étaient entraînés sous bonne escorte 
dans l’intérieur de l’île.

on déposa le blessé dans une petite 
chambre uniquement meublée d’un lit 
de fer, d’une table et d’une chaise. 
Elle prenait jour par une fenêtre mu
nie de gros barreaux, d’où le cosaque 
inféra tout de suite qu'il ne s’était 
échappé d’une prison que pour entrer 
dans une autre.

On le laissa seul quelques instants, 
puis le commandant Job Fancy entra, 
suivi d’un vieillard à la physionomie 
pleine de bonté ; son front très haut 
était ombragé par une chevelure d’un 
blanc de neige et, quoique son visage 
fût empreint d’une profonde mélan
colie, il y avait dans ses yeux clairs 
un charme souriant et ses traits, 
qu’encadraient de vastes favoris, 
blancs comme les cheveux, respiraient 
l’intelligence, la sérénité et la bonho
mie.

Autant l'homme rouge, dont la face 
n’exprimait qu’une brutale énergie, 
était, d'instinct, antipathique à Rapo- 
poff, autant il se sentit de confiance 
pour le vieillard qui s’avançait vers 
son lit, vêtu d’une longue blouse de 
laboratoire et portant sous le bras une 
trousse de chirurgien.

—Voilà le blessé dont je vous ai 
parlé, dit le commandant Job. Je suis 
certain, monsieur Bondonnat, qu’avec 
votre immense science, ce sera pour 
vous la chose la plus facile du monde 
que de le remettre sur pied.

—Nous allons voir cela, dit le vieil
lard.

Et il se mit en devoir d’examiner la 
jambe blessée.

—Hum, fit-il au bout de cinq mi
nutes, ce n'est pas très grave, une 
fracture simple du péroné. Nous al
lons tâcher de la réduire, mais il fau
dra me procurer des planchettes, du 
plâtre à modeler et tout ce qui est né- 
cessare pour poser un appareil.

CHAPITRE II
Garves événements à l’île des Pendus

Le cosaque Rapopoff, à cause de sa 
blessure, avait été séparé du reste des 
naufragés. Il passa la nuit dans une 
petite cahute situé près du rivage, où 
on lui installa un matelas de varech et, 
le matin, deux hommes le placèrent 
sur un brancard et l'emportèrent jus
qu’à une maison de bois protégée par 
un double rempart de palissades qui 
se trouvait à une certaine distance du 
lieu de l’atterrissement.

Des sentinelles, vêtues de cet 
étrange uniforme qui les faisait res
sembler à des boërs, montaient la gar
de devant l’habitation.

On traversa une cour, puis une 
grande salle entourée d’armoires vi
trées qui contenaient des flacons et 
des objets de métal brillant dont le 
cosaque ne put deviner l’usage; enfin
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—Parce qu’ici, vous êtes dans un 
repaire de bandits. L’île des Pendus 
n’est habitée que par des meurtriers 
et des voleurs, et je suis, comme vous, 
leur prisonnier. Ils m’ont arraché à 
ma famille et à mes amis pour me vo
ler mes découvertes, et, jusqu’ici, tou
tes mes tentatives d'évasion ont 
échoué.

M. Bondonnat raconta ses étranges 
aventures au cosaque, vers lequel il 
s’était senti tout de suite entraîné par 
une sympathie naturelle.

Au bout de huit jours, médecin et 
malade étaient les meilleurs amis du 
monde. Rapopoff, dont la jambe était 
en bonne voie de guérison, commen
çait à se lever et déjà rendait au vieux 
savant d’appréciables services en qua
lité d’aide de laboratoire.

A la grande surprise de M. Bondon- 
nat, le commandant Job n’était plus 
revenu. C’étaient des bandits subal
ternes qui apportaient chaque jour la 
nourriture des deux prisonniers.

Jamais le commandant n’était resté 
aussi longtemps sans venir au labora- 
toire, le vieux savant devina qu’il de
vait se passer, dans l’île, des événe
ments graves.

Le cosaque semblait avoir été com
plètement oublié.

D’ailleurs, Rapopoff, avec cette es
pèce de fatalisme oriental qui fait le 
fond de l’âme russe, semblait se trou
ver très heureux de vivre en la com
pagnie du savant et ne se préoccupait 
nullement de l’avenir.

Laborieux, exact, docile, il se don
nait beaucoup de mal pour se rendre 
utile dans le laboratoire; seulement, 
M. Bondonnat crut remarquer que 
certaines substances disparaissaient à 
vue d’oeil.

Un matin il eut la clé du mystère. Il 
trouva Rapopoff en train de déguster

—On va vous envoyer tout cela, 
cher maître, dit le commandant d’un 
ton respectueux ; je laisse donc ce 
brave moujik confié à vos soins. Il oc
cupera cette chambre qu’habitait 
avant lui ce coquin de Peau-Rouge, 
qui nous faussa compagnie en même 

, temps que lord Burydan.
A cette allusion, que M. Bondonnat 

comprenait parfaitement, le vieux sa
vant soupira mélancoliquement. Le 
commandant Job s’était déjà retiré.. 
Médecin et malade demeurèrent seuls.

M. Bondonnat demanda, d'abord en 
anglais, puis en français, au cosaque 
comment il se nommait et d’où il ve
nait, mais Rapopoff à chaque nouvelle 
question secouait énergiquement la 
tête pour faire entendre qu’il ne com
prenait pas.

—Suis-je assez étourdi, s’écria le 
savant, puisque c’est un cosaque, il 
doit parler russe, que diable!

M. Bondonnat était un remarquable 
polyglotte; il lisait ou parlait couram- 
ment sept ou huit langues. Il réitéra 
donc sa question en russe et, cette 
fois, il eut la satisfaction de voir la 
physionomie de son malade s’éclairer 
d’un sourire. Une conversation s’en
gagea entre eux immédiatement.

Rapopoff raconta avec de minutieux 
détails toutes les circonstances de son 
évasion et du naufrage de la “Belle 
Dorothéa".

—Ecoutez, mon brave, lui dit M. 
Bondonnat, quand il eut terminé son 
récit. Il est tout à fait important que 
l’on ne sache pas ici que je connais le 
russe. Chaque fois qu’il y aura ici une 
autre personne, il faut faire mine de 
ne pas comprendre ce que je vous di- 
rai.

—Mais pourquoi donc? demanda le 
cosaque en ouvrant de grands yeux.
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une tartine de pain noir enduite d'un 
corps jaune et brillant. A côté de lui 
était un flacon d’alcool à brûler.

—Que mangez-vous donc là ? de
manda M. Bondonnat tout ébahi.

Rapopoff montra du doigt un bocal 
qui portait l’inscription “vaseline bo- 
riquée" et il ajouta, en se passant la 
main sur l’estomac avec un sourire de 
gourmandise:

—Bon. ça, la vaseline, pour petit 
déjeuner du matin!

M. Bondonnat ne put tenir son sé
rieux en face de cet appétit barbare.

—Mais, mon pauvre Rapopoff, lui 
dit-il. vous allez attraper une inflam
mation d’entrailles. Manger des tarti
nes de vaseline et boire de l’alcool de 
lampe, il faut que vous ayez un esto
mac d’autruche, mon ami!

—Alors, c’est mal ce que j’ai fait? 
demanda le cosaque consterné.

—Mais non; moi, ça m'est égal. 
Seulement, à force de , goûter des 
substances que vous ne connaissez 
pas, vous finirez par vous empoison
ner.

Rapopoff jura solennellement par 
la Vierge de Cazan et les apôtres Pier- 
re et Paul de ne plus toucher à l'alcool 
et de ne plus manger de vaseline.

Le cosaque tint parole; mais il se 
rattrapa sur l’huile de ricin, ce qui 
causa de grandes inquiétudes à M. 
Bondonnat. car Rapopoff, entraîné 
par sa gourmandise, se purgea de fa
çon tellement énergique que le savant 
le crut un moment attent du choléra. 

— D’où nouvelle semonce et nouvelle in- 
terdiction.

A part ce léger défaut, commun à 
tous ses compatriotes, qui. de temps 
immémorial, ont eu un faible pour les 
chandelles et le trois-six. Rapopoff 
était le plus fidèle des serviteurs.

Un matin. M. Bondonnat, qui était 
descendu de bonne heure dans la cour 
du laboratoire, constata avec une pro
fonde surprise que les sentinelles qui 
montaient ordinairement la. garde en 
dehors des palissades, étaient absen
tes; c'était la première fois que les 
geôliers du vieux savant aie relâchaient 
ainsi de leur vigilance. Il devait se 
passer quelque chose d’extraordinai
re.

—Mon brave Rapopoff, dit M. Bon
donnat au cosaque, tu vas sortir d'ici 
et te rendre jusqu’aux maisons que tu 
aperçois là-bas.

—Bien, petit père.
—Tu vas tâcher de savoir un peu 

ce qui se passe dans l’île; essaye de 
trouver quelques-uns de tes compa
gnons et, si tu le peux sans éveiller 
l’attention de la Main Rouge, amène 
ici le capitaine. En tout cas. dis-lui 
mon nom et apprends-lui qui je suis! 
Je trouverai peut-être moyen, grâce à 
lui. de faire parvenir une lettre à mes 
enfants et à mes amis de France.

—-C'est entendu, petit père.
—Va. et mis promptement de re

tour. Je m’en rapporte à ton intelli
gence.

Rapopoff franchit l’enceinte des pa- 
lissades, et. sans essayer de se cacher, 
se dirigea tranquillement vers les mai
sons, derrière lesquelles M. Bondon- 
nat le perdit de vue.

Une demi-heure ne s’était pas écou
lée que le cosaque revenait, la mine 
consternée.

- — Petit père, fit-il, il est arrivé un 
grand malheur. Le bateau est parti.

—Tu veux parler dû navire qui t’a 
amené?

—Oui.
—Mais je croyais qu’il était à moi

tié démoli.
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rence d’où partait une route bien en- 
pierrée qui s’enfonçait dans l’intérieur 
en contournant une colline couverte 
de bouleaux, de sorbiers et de saules 
d’un aspect chétif et rabougri.

A la porte d’une des maisons, un 
vieillard à cheveux blancs fumait pai
siblement sa pipe assis sur un esca
beau; il accourut joyeusement au-de
vant de M. Bondonnat, qui en peu de 
temps auparavant l’avait guéri d’un 
accès de goutte.

Ce vieillard était le doyen des ban
dits de la Main Rouge. Il avait quatre- 
vingt-deux ans passés et. depuis sa 
plus tendre enfance, il n'avait cessé 
d’être en lutte avec la société. Il avait 
été pendu et lynché tant de fois qu'il 
ne s’en rappelait même plus le nombre 
exact.

Malgré tant de fatigues et d’aven- 
tures, il possédait encore une santé 
excellente, mangeant avec appétit et, 
comme il se plaisait à le répéter, trou
vant encore que le whisky était une 
bonne chose.

Il salua respectueusement M. Bon
donnat, qui lui demanda des nouvel
les de sa santé.

—Je vous remercie. On est tou
jours solide au poste. Grâce à la bonté 
de Messieurs les lords, je jouis d’une 

• vieillesse heureuse et tranquille.

—Les gens de la Main Rouge l’ont 
réparé; beaucoup d’entre eux ont 
quitté l’île avec le capitaine hollan- 
dais, et ils ont laissé ici le pauvre co- 
saque.

Rapopoff avait les larmes aux yeux.
—Ne te désole donc pas, lui dit M. 

Bondonnat ; cela t’ennuie donc bien de 
rester avec moi?

—Petit père, ce n’est pas cela que 
j’ai voulu dire.

—D’ici peu, je l’espère, nous par
viendrons à nous évader; et je te pro
mets de t’emmener avec moi en Fran
ce.

Cette promesse sécha les larmes du 
cosaque qui rendit fidèlement compte 
de la mission dont on l’avait chargé; 
il avait trouvé les habitations situées 
près de la baie presque entièrement 
abandonnées. Il n’y restait plus qu’un 
vieux "tramp" octogénaire qui lui 
avait appris le départ des Hollandais.

—Comment se nomme-t-il? deman
da M. Bondonnat.

—Je ne sais pas. Comme il ne parle 
pas le russe, c’est par signes, en me 
montrant l’endroit où le navire s’était 
échoué, qu’il m’a fait comprendre 
qu’ils étaient tous partis.

—C’est bien. Je vais moi-même al
ler voir ce vieillard. Si c’est celui que 
je crois, il me fournira tous les rensei
gnements possibles.

Il allait entamer un de ces longs ré
cits dont il était coutumier, mais M. 
Bondonnat. impatient d’avoir des nou
velles, l'interrompit, en allant droit au 
fait:

Le savant endossa sa pelisse, se 
coiffa de sa toque de fourrure et, pour 
la première fois depuis qu'il habitait 
l’île des Pendus, il s’aventura en de
hors de la palissade. Rapopoff l’avait 

/ suivi.
M. Bondonnat, prisonnier depuis de 

longs mois, considérait avec une vive 
curiosité le paysage qui l’entourait. 
Devant lui se trouvait un petit port où 
quelques canots étaient à l’ancre, et 
des maisons de bois de chétive appa-

le—Es-il vrai, père Marlyn, que 
navire hollandais soit parti?

—Oui, monsieur, fit le vieillard en
poussant un soupir. Ah! il se passe ici 
de drôles de choses! Je ne sais ce que 
vont dire les lords de la Main Rouge 
lors de leur prochain voyage, mais je
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crains bien que tout cela ne vienne à possible. Il continua de questionner le 
se gâter ! vieux tramp.

Qu y a-t-il donc ? demanda le sa- —Oui, reprit celui-ci. la conduite 
vant, dont la curiosité était vivement de Job et de ses hommes est honteuse; 
excitée par ce préambule. non seulement ils se sont lesté les po-

—Eh bien, la majeure partie de la ches de faux dollars et do fausses 
garnison a pris la fuite avec les Hol- bank-notes, mais encore ils ont tout 
landais, le capitaine Job Fancy en tète, pillé dans l’île avant de s’en aller. Ils

Pas possible! ont emporté une quantité considéra-
C est comme j’ai l’honneur de ble de fourrures de phoque, de renard 

vous le dire! tit le vieux bandit en se- bleu et de plumes d'eiders’. De plus., 
couant la tête. Ce Job n'était pas déci- ils ont dévalisé les caves, l'arsenal, et 
dément un homme aussi sérieux que raflé tous les objets de valeur qui se 
ses prédécesseurs, M. Slugh, M. Sam trouvaient dans le logement particu- 
Porter, auxquels les lords ont donné lier des lords.
de l'avancement. Il ne songeait qu’à —Ce n’est pas très honnête, fit M. 
boire et à organiser toutes sortes de Bondonnat qui tenait à ne pas laisser 
complets. tomber la conversation.

M. Bondonnat écoulait de toutes ses —C est ignoble! Mais cela ne leur 
oreilles. Il comprenait qu'il allait ap- portera RUS chance. La Main Rouge 
prendre des choses de la plus hastte saura bien les dénicher n’importe où - 
importance. qu’ils soient cachés, et alors, gare à

eux! La vengeance des lords sera ter-
—Oui. reprit le père Marlyn, ils rible!

sont partis! Vous savez qu'il y a ici —En somme, combien reste-t-il à
une fabrique de banknotes et de faus- peu près d’hommes dans l’île ?
se monnaie; chacun d’eux s’en est —Une soixantaine, sans compter 
pourvu largement, et je crois qu'ils les Esquimaux, bien entendu, et les 
doivent gagner l'Alaska, où ils pen- femmes russes.
sent pouvoir écouler leur marchandi- —Les femmes russes ne sont donc
se chez les mineurs et les aventuriers * pas parties? 
de tous pays qui travaillent aux pla- TT ( 11 1Non. Elles sont installées, aveccers.

—Vous n'avez pas eu l'idée d’aller 
avec eux?

Ma foi, non. Je finirai mes jours 
ici. A mon âge on n’aime pas le chan
gement. D’ailleurs, n’eût-ce pas été 
montrer la plus noire ingratitude en
vers les lords qui ont eu tant de bonté 
pour moi?

Ces révélations remplissaient de 
joie le coeur de M. Bondonnat. Il com-

leur prophète, dans une vallée de l’in
térieur de l'ile, et elles, ont pris des 
amoureux parmi nos gens.

Encore une question, fit M. Bon- 
donnat, pourquoi vos camarades ne 
sont-ils pas tous partis avec le Hol
landais?

-—C'est que les uns ont eu peur de 
désobéir aux lords. Les autres sont 
des vétérans comme moi. qui ne de-

prenait que, désormais, il ne serait mandent, pas autre chose que de pas- 
plus surveillé aussi étroitement. et ser ici tranquillement leurs derniers 
qu une évasion deviendrait peut-être jours. Puis il y en a qui espèrent que
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—Je m’étonne que vous soyez resté 
parmi eux. au lieu de continuer votre 
voyage.

—Gela n’a pas été possible. Ges mi- 
sérables se sont emparés des jeunes 
femmes que j’avais converties à ma 
doctrine, et se les sont appropriées ! 
Je dois dire, d'ailleurs, qu’elles ne se 
sont pas fait beaucoup tirer l’oreille 
pour devenir les compagnes de ces 
bandits.

—A votre place, je ne m’en serais 
plus occupé !

—C’est bien ce que je comptais 
faire; mais ces drôles ont capturé ma 
respectable épouse, Mme Rominoff, et 
l'ont, comme ses compagnes, fait ser
vir à l'assouvissement de leurs pas
sions brutales ; je ne pouvais aban
donner ma femme dans une pareille 
circonstance, je suis donc resté.

—Je vous plains très sincèrement, 
dit M. Bondonnat qui, malgré la gra
vité de cette confidence, avait peine à 
s’empêcher de rire.

—Vous ne connaissez pas toute l’é
tendue de mon malheur ! Ges miséra
bles, au nombre de vingt-neuf, sont 
chacun, pendant dix jours, à tour de 
rôle, les époux d’une de mes élèves; la 
seule faveur qu'ils m'aient accordé 
par amour de l'égalité, c’est de me 
compter comme trentième, de sorte 
que je passe dix jours par mois seule
ment en compagnie de ma malheureu
se épouse.

Après avoir reçu le juste tribut de 
condoléances que M. Bondonnat ac
corda à sa lamentable situation, le 
Russe raconta comment les bandits 
avaient forcé le capitaine Wilhelm, le 
revolver sur la tempe, à les emmener 
dans son navire; puis il ne résista pas 
au désir d'exposer à un savant aussi 
distingué que M. Bondonnat les 
grands traits de sa théorie vitaliste.

la Main Rouge leur donnera de gran
des récompenses pour leur fidélié.

M. Bondonnat prit congé du vieux 
bandit et, toujours suivi de son fidèle 
cosaque, s'engagea dans le sentier qui 
se dirigeait vers l'intérieur.

Il n’avait pas fait une centaine de 
pas qu’un étrange personnage se dres
sa devant lui. C’était un homme d’un 
certain âge, dont les cheveux gris flot
taient en désordre sur les épauels ; sa 
barbe lui descendait jusqu’au milieu 
de la poirine, et, sauf une légère cein
ture, il était complètement nu ; son 
nez oamard était surmonté de solides 
besicles de cuivre. et il semblait hum
ble et craintif.

M. Bondonnat se frotta les yeux 
pour voir s’il n’était pas le jouet de 
quelque hallucination; mais le cosa
que faisait déjà des signes au nouveau 
venu, qui lui répondait avec un amical 
sourire.

—C’est M. Rominoff, expliqua-t-il. 
Vous savez, le prophète dont je vous 
ai parlé.

—Ah! fort bien! Je suis enchanté 
de faire sa connaissance ! Il va sans 
doute nous apprendre, lui aussi, des 
choses intéressantes.
Le prophète s’était avancé. Rapopoff 

fit les présentations et, tout aussitôt, la 
conversation s’engagea en tangue rus
se; M. Bondonnat, le premier, exposa 
sa situation et raconta ses aventures ; 
puis il pria son interlocuteur de lui 
dire les siennes.

—Ah! monsieur, dit tristement l’a
pôtre vitaliste, ce qui m'arrive est ini
maginable. J’ai vraiment du malheur, 
et je suis heureux de rencontrer un 
homme comme vous, à qui je puisse 
confier mes peines. Ges bandits de la 
Main Rouge sont d’infâmes coquins!
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—Ce qui rend la vie de l’homme si 
courte, expliqua-t-il, et ce qui le rend 
lui-même si malheureux et si pervers, 
ce sont les raffinements maladifs qu'il 
a introduits dans sa manière de vivre. 
Je prêche, moi. le retour à la simpli
cité; pas de vêtements inutiles et mal
sains, pas d’aliments épicés et indi- 
gestes, pas de feu, pas de maison, voi
là le secret du vrai bonheur ! Ainsi, 
voyez, moi, je me porte comme un 
charme!

—Il me semble, objecta timidement 
M. Bondonnat, qu'il y a quelque exa
gération dans votre manière de voir.

—Nullement, répéta le prophète 
avec aigreur. L’homme nu devient 
d'une force et d’une beauté admira
bles, et la nature, comme elle le fait 
pour les autres animaux, ne tarde pas 
à recouvrir son corps d’un moelleux 
pelage naturel qui le défend contre la 
rigueur des saisons. Regardez, cette 
transformation a déjà commencé pour 
moi.

Et le prophète Rominoff montra, 
avec orgueil, sa poitrine velue que le 
capitaine Wilhelm Van Blook avait 
comparée au-dessus d’une,malle.

—De plus, continua-t-il avec véhé
mence, je couche toujours en plein 
air. Les maisons et les lits ne sont 
qu’une mauvaise habitude. J’ai vu, en 
Sibérie, des Kalmoucks dormir dans 
la neige par un froid de dix degrés, et 
ils ne se portaient pas plus mal, bien 
au contraire!

“Je n’allume jamais de feu et je ne 
mange jamais d’aliments cuits. Mon 
ordinaire se compose de fruits et de 
racines et, en cas de nécessité, de 
viande et de poisson crus.

—Et,' jusqu’ici, demanda le docteur, 
aucune de vos adeptes n'est morte de 
pleurésie, de grippe ou de fluxion de 
poitrine?

—Nullement. Elles se portent à 
merveille, quoiqu’elles ne possèdent 
pas encore—mais cela ne tardera guè
re—l'épaisse fourrure dont la nature 
a doué tous les animaux des paya 
froids. Il est vrai que le climat de cette 
île est beaucoup plus tempéré qu’on 
ne pourrait le croire, étant donné sa 
latitude.■

“Gela doit tenir à l’existence d'un 
courant marin très chaud venu des ré
gions équatoriales.

“Je vous ferai visiter le vallon où 
habitent mes dix élèves et leur trente 
époux; vous verrez qu’au point de vue 
de la végétation, aussi bien qu’à d’au
tres égards, c’est un vrai paradis ter
restre.

—J’irai voir cela, oui, mais pas au
jourd'hui, et, tenez, il me vient une 
idée, accompagnez-moi jusqu’à mon 
laboratoire.

-—Je veux vous faire un cadeau. 
Vous vous êtes plaint tout à l’heure de 
l’insuffisance du système pileux chez 
vos adeptes. Je vais vous donner un 
élixir composé par moi et grâce au
quel. en peu de jours, j’en réponds, 
vos charmantes élèves seront pourvus 
d’un vêtement naturel aussi chaud et 
aussi moelleux que celui que possède 
la chèvre du Thibet ou même l’ours 
blanc.

Le prophète Stephan Rominoff ac- 
cepta cette offre avec une vive grati
tude, et il quitta le laboratoire chargé 
d’une bonbonne remplie du précieux 
élixir capillogène découvert par M. 
Bondonnat.

Resté seul avec le cosaque, le vieux 
savant lui déclara qu’il allait profiter 
du relâchement de la surveillance et 
commencer le jour même à faire les 
préparatifs d’une évasion qui devait 
avoir les plus grandes chances de 
succès.
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avait laissé un aéroplane à votre dis
position! Il ne faut rien compliquer. 
Je suis bien sûr. moi, que vous ne vous

CHAPITRE III

Le musée secret
évaderez pas d’ici.

Dès lors, une existence toute nou
velle commença pour M. Bondonnat. 
Il ne revit aucun "tramp" en l'action 
devant la porte de son laboratoire. On 
avait renoncé à le surveiller ; on le né
gligeait tellement qu'à plusieurs re
prises, on oublia de lui apporter à 
manger.

Le vieux savant dut se faire condui
re, par le père Marlyn, jusqu’à l’en
droit où se trouvait le nouveau com
mandant., un certain Mongommery, 
que M. Bondonnat avait eu aussi l'oc
casion. de guérir d'un commencement 
de “delirium tremens".

Mongommery était un personnage 
insouciant et aussi paresseux qu’il 
était ivrogne. Sa manière de voir se 
résumait dans une formule qui répon
dait à tout, et qu’il répétait cent fois 
dans la journée: "ne compliquons pas 
les choses".

—Savez-vous, monsieur Bondonnat. 
dit-il au savant, que cela fait un grand 
dérangement d’aller vous porter à 
manger deux fois par jour!

■—Je ne puis pourtant pas mourir 
de faim. Si je vous embarrasse, ren- 
dez-moi la liberté.
• —Ça. c’est une autre affaire. Ne 
compliquons pas les choses. Le cosa
que ira deux fois par jour chercher 
vos vivres à la cantine.

Et Mongommery ajouta, à la gran
de satisfaction de M. Bondonnat:

—Il y a des camarades qui auraient 
voulu que je vous boucle plus étroite- 
ment, mais à quoi bon! Ça. m’est égal 
que vous connaissiez l’île, puisque 
vous devez probablement y finir vos 
jours, et je ne serai pas si bete que 
mon prédécesseur, Sam Porter, qui

M. Bondonnat se sépara du nouveau 
commandant, qui voulait à toute for
ce lui faire boire un verre de whisky, 
dans des termes presque cordiaux; le 
savant était enchanté d’avoir recon
quis une liberté relative, et il en usa, 
ce jour-là et les suivants, en entrepre
nant. en compagnie de son fidèle Ra- 
popoff, d’interminables promenades 
d’exploration dans l’intérieur de l’île.

Il fut surpris de voir que ce terri
toire, qu'il avait cru stérile, abondait / 
en richesses de toutes sortes et qu’Il 
était parfaitement outillé, fortifié et 
organisé.

Dans la région du nord, qui compre
nait une vaste baie parsemée: d’îlots 
rocheux, se trouvait la colonie des 
phoques à fourrures, soignés par une 
centaine d’Esquimaux qui s'occu
paient aussi de la pêche et de la pré
paration des peaux. Leurs cahutes de 
gazon formaient un pittoresque village 
au fond de la baie. M. Bondonnat avait 
soigné quelques-uns de ces pauvres 
sauvages, aussi l’accueillirent-ils avec 
enthousiasme.

Plus tard, il visita, au centre de l‘1- 
le, un véritable village où se trou
vaient les casernes des " tramps", 
maintenant presque vides, l’arsenal, 
les magasins de vêtements, de vivres 
et de munitions; il vit aussi, à peu de. 
distance de son laboratoire, le luxueux

lords de la. Maincottage réservé aux
dansRouge, quand ils séjournaient 

l’île.
Il n'y eut que la partie sud gu il ne 

put traverser, car c'était là que se 
trouvaient l’atelier des faussaires et les 
fabriques de banknotes et de faux dol
lars; enfin, il inspecta les batteries de

De
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canons dernier modèle installées sur 
les hauteurs et qui mettaient l’île en 
état de soutenir un long siège.

Mais ce qui le charma le plus, ce fut 
la campagne admirablement cultivée 
et coupée, çà et là, de bois de bou
leaux, de sorbiers et de saules, les es
sences qui résistent le mieux au froid. 
Le gibier abondait, les rennes, les cas
tors, les renards à fourrure et tous les 
oiseaux aquatiques pullulaient. Des 
ruisseaux d’eau vive, qui couraient à 
travers les prairies, étaient remplis de 
saumons et de tuites. Grâce au bien
faisant courant d’eau chaude, cette 
île, que l’on eût cru désolée, eût pu 
passer pour un véritable éden.

Dans ses promenades, M. Bondon- 
nat n'eut garde d'oublier le prophète 
Rominoff et ses adeptes, campés au 
grand air dans une clairière bien abri
tée du vent. Là, il reçut les félicita
tions de toutes les dames, qui le re
mercièrent de son élixir capillogène, 
dont elles commençaient à ressentir 
les bienfaisants effets.

C'est en quittant le prophète vita
liste, que M. Bondonnat et Rapopoff 
atteignirent une région inculte et dé
solée, située tout à fait à l’ouest de 
l’île. Le sol tourmenté était hérissé de 
blocs de granit et couvert seulement, 
par endroits, d’un gazon rare.

A certaines places, il y avait des 
mares stagnantes, bordées de saules 
nains, où ■s'ébattait tout un monde 
d’oiseaux aquatiques, canards sauva
ges, vanneaux, pilets, sarcelles, plu
viers. M. Bondonnat remarqua, même, 
quelques cygnes et quelques oies sau
vages qui s'envolaient à grands batte
ments d'ailes. Il était évident que cet
te région n'était que rarement visitée 
par les habitants de l’île, et il en com
prit la raison en apercevant sur un ro

cher, une main rouge grossièrement 
tracée avec de la peinture.

—Ce doit être, dit-il, un coin inter
dit. aux bandits et que les lords se sont 
réservé.

—Peut-être pour y chasser, petit 
père? dit le cosaque.

—Je ne crois pas cela. Cette inter
diction doit avoir une cause plus sé
rieuse, et nous allons tâcher de la de
viner.

Ils dépassèrent le rocher sur lequel 
était peinte la main rouge, et ils s’en
gagèrent dans un vallon profondé
ment raviné. bordé de falaises de roc 
où des eiders et des aigles de mer 
avaient installé leurs nids.

Au fond de ce vallon, il y avait un 
sentier bien tracé, sur lequel se re- 
marquaient des empreintes de pas et 
de roues de voiture. Ils s’aperçurent 
bientôt qu'il allait en se rétrécissant, 
se changeait en une sorte de défilé ou 
de ravin, que des rochers abrupts en
serraient de toutes parts, ne laissant 
entre eux qu’un étroit passage.

Ils avancèrent encore, mais leur dé- 
ception fut grande en trouvant le che
min barré par un bloc de granit que
cinquante hommes eussent eu de la
peine à remuer.

—Voilà qui est singulier, dit M. 
Bondonnat, ce sentier avait pourtant 
bien l'air de conduire quelque part.

—Le bloc est peut-être tombé à la 
suite d'un éboulement? fit le cosaque.

—Cela ne se peut. On voit, à la cou
leur grise de la mousse, qu’il y a long
temps, des années peut-être qu’il oc
cupe la même place.

—Et. pourtant, petit père!... dit 
Rapopoff, regardez!...

Il montrait des traces de pas nette
ment coupées par le granit, comme si 
quelqu'un eût marché à la place où se 
trouvait maintenant l’énorme bloc.
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débouchèrent dans une salle souterrai
ne de forme ronde, entièrement em- 
plie d’armoires vitrées disposées de 
façon concentrique.

Tout d'abord, ils ne virent pas bien 
ce que renfermaient ces armoires ; 
mais, quand ils s'en furent approchés, 
ils reculèrent avec un frisson de dé
goût,et d'horreur. Cette salle souter- 
raine, dont le hasard leur avait livré le 
secret, était un véritable musée ana
tomique. Il y avait là des centaines 
d’organes, des corps entiers conservés 
en apparence dans toute leur fraî
cheur par des procédés inconnus.

Immergés dans de vastes bocaux, 
d’après la méthode du docteur Carrel, 
sans doute encore perfectionnée, des 
coeurs palpitaient au milieu d’un li
quide incolore, des poumons s'en- 
flaient et se dégonflaient avec un bruit 
haletant, des masses d’entrailles 
bleues et vertes se tordaient, encore 
agitées des mouvements reptiformes 
qui accompagnent la digestion chez 
les êtres vivants.

Il y avait, encore, dans une grande 
éprouvette de cristal, des foetus vi
vants dont les vaisseaux omblicaux 
étaient prolongés par des tubes de ca
outchouc qui venaient aboutir à une 

étrange pompe de cristal, pleine de 
sang tiède.

Le premier mouvement de stupeur 
passé. M. Bondonnat se trouva puis- 
samment intéressé par cette effarante 
collection. Jamais il n’avait vu d'aussi 
admirables pièces anatomiques". .

Il constata là le résultat de décou- - 
vertes encore complètement inconnues 
de la science officielle, et il se deman
da. tout pensif, quel était le grand sa
vant qui. capable d’opérer d’aussi pro
digieuses trouvailles, était en même 
temps un chef de bandits. Il s expli
quait maintenant qu’on l’eût enlevé,

—Il y a peut-être un passage se
cret dissimulé dans la pierre? dit le 
cosaque.

—Je ne le crois pas.
Rapopoff s’était approché du bloc 

comme s'il eût voulu le déplacer, mais 
autant aurait valu essayer de remuer 
une montagne.

—Je crois, fit M. Bondonnat, qu’il 
vaut mieux retourner sur nos pas!...

Mais, au moment même où il pro
nonçait cette phrase, un dernier effort 
du cosaque fît virer la gigantesque 
masse. Le savant poussa une exclama
tion de surprise. Il lui paraissait im
possible matériellement qu’avec ses 
seules forces, Rapopoff eût pu obtenir 
un pareil résultat. Il eut bientôt l’ex
plication de celte anomalie.

Pareil à ces pierres qui tournent, 
que l’on voit dans le pays de Galles et 
en Bretagne, le bloc de granit était en 
équilibre. Quand on le touchait à un 
certain endroit, le doigt d’un enfant 
eût suffi pour le déplacer, c’était cet 
endroit que la main du cosaque avait 
enfin trouvé.

En tournant, le bloc avait démas
qué une ouverture ténébreuse.

—Entrons! déclara hardiment M. 
Bondonnat.
* —C’est cela, petit père, entrons!... 
répéta le fidèle cosaque.

Et, tout en parlant, il glissait quel
ques galets plats dans l’interstice du 
rocher, pour empêcher le bloc de re- 
prendre, de lui-même, la place qu'il 
occupait.

Les deux explorateurs étaient, heu
reusement, pourvus d’une lampe élec
trique de poche. Ils l’allumèrent et 
s’enfoncèrent dans ce trou noir, qui 
ressemblait au soupirail d'une cave.

Mais ils avaient fait à. peine une di
zaine de pas dans 1 étroit corridor aux 
parois scintillantes de salpêtre, qu'ils
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lui, savant, dans le seul but de s’ap
proprier ses découvertes.

—Il fallait, en somme, pensait-il, 
que ces bandits fussent parfaitement 
au courant de mes travaux. Mais quel 
dommage qu’un pareil homme prési
de à une tourbe d’assassins et n’agisse 
pas franchement, en travaillant au 
grand jour!

Plongé dans ses réflexions, M. Bon- 
donnat continuait à examiner les piè
ces anatomiques. Il était arrivé à une 
partie de la salle où se trouvaient de
bout. dans leur cercueil de cristal, des 
corps admirablement embaumés. La 
peau avait conservé son coloris. et les 
membres leurs dimensions exactes ; 
les visages, aux lèvres rouges, n’é
taient ni ternis ni décomposés. On eût 
dit que tous ces êtres humains vi
vaient encore d'une,vie mystérieuse et 
n'attendaient qu’un ordre du maître 
pour quitter leur immobilité pensive.

Rapopoff, pendant tout cet examen, 
donnait les signes de la plus vive ter
reur; ses dents claquaient, et il regar
dait M. Bondonnat d'un air suppliant, 
comme pour l’adjurer de sortir au plus 
vite de cet antre diabolique.

Tout à coup. il se rejeta en arrière, 
avec un véritable hurlement.

—Petit père! petit père! s'écria-t- 
il, il est là!.;.

Il montrait du doigt une vitrine 
dans laquelle M. Bondonnat. stupéfié 
d’épouvante à son tour, aperçut son 
exacte ressemblance, son double, un 
autre Bondonnat en chair et en os. qui. 
admirablement embaumé, semblait le 
contempler avec un sourire tranquil- 
le.

-—Ça. par exemple, s'écria le vieux 
savant, c'est trop fort! Je me demande 
comment l’on a pu truquer un sujet 
de façon à obtenir une si effarante 
similitude.

M. Bondonnat et le cosaque demeu
rèrent cinq bonnes minutes dans un 
silence profond, littéralement idioti- 
sés de stupeur; mais brusquement le 
Vieillard se frappa le front avec un cri 
de triomphe:

—Le voilà! s'écria-t-il, le moyen 
d’évasion sûr. remarquable et prati
que!

—Que voulez-vous dire, petit père?
—Tu verras! Mais il va faire nuit 

dans une heure; nous ne sortirons d’i
ci que quand l'obscurité sera, complè
te.

—J’aimerais mieux m’en aller, pro
testa Rapopoff avec énergie.

—Non. tu vas me comprendre. 
Quand nous nous en irons, nous em- 
porterons avec nous "l’autre", le Bon- 
donnat que tu vois là. dans la vitrine!

Ce ne fut pas sans peine que le co
saque se laissa persuader. Mais enfin, 
à force d’arguments et de démonstra- 
tions, il finit par céder.

Quand tous deux quittèrent le mu
sée anatomique souterrain, dont ils 
eurent soin de refermer la porte de 
roc. Rapopoff portait sur ses épaules 
un lourd fardeau, enveloppé d'une toi
le grise.

Deux jours plus tard, le doyen des 
"tramps", le père Marlyn, entra com
me il le faisait quelquefois, dans le 
laboratoire, pour prendre des nouvel
les de M. Bondonnat.

Trouvant toutes les portes grandes 
ouvertes, il traversa successivement 
la salle d’expériences et la bibliothè-- 
que. et arriva ainsi à la chambre du 
savant. mais il s'arrêta sur le seuil, 
stupéfait et consterné.

M. Bondonnat était mort, et son ca- 
davre jeté en travers du lit défait, 
pendait lamentablement la tête en bas.

• — 95 —

Vol. 14, No 5



LA REVUE POPULAIRE Montréal, mai 1921

Le père Marlyn appela:
—Rapopoff, au secours!
Et comme Rapopoff ne venait pas, 

le vieux tramp se mit, mais vainement 
à sa recherche. Le cosaque avait dis

dû élucider les Esquimaux à l’accom- 
pagner dans sa fuite.

—C’est dommage, dit le père Mar-. 
lyn qu’on ne puisse tordre le cou à ce 
gueux de Rapopoff.

—Bah ! fit Mongommery, à quoi 
bon? Il doit être loin à l’heure qu’il 
est. Nous ne savons pas quelle direc
tion il a prise, d’ailleurs, et je ne vou
drais pas aventurer une de nos embar
cations dans une pareille poursuite.

L’hypothèse de Mongommery se 
trouva vérifiée par une autre circons
tance. On constata qu’un petit meuble 
où M. Bondonnat avait serré une lias
se de bank-notes que les lords de la 
Main Rouge —bien malgré lui, d'ail- 
leurs —lui avaient remises dans un 
précédent voyage, avait été fracturé 
et que les bank-notes avaient disparu.

Mongommery était assez embarras
sé. Pour son début dans les fonctions 
de gouverneur, c'était là une désagré
able histoire; mais il ne pouvait lais
ser passer un tel fait sans en avertir 
les lords de la Main Rouge.

Grâce à l’appareil de télégraphie 
sans fil installé au centre de l’île, il 
expédia aussitôt une dépêche chiffrée 
et, une heure après, il en recevait la 
réponse. Elle était ainsi conçue:

“Les lords de la Main Rouge sont 
très mécontents de votre négligence, 
au sujet de laquelle ils se réservent de 
faire une enquête. Les coupables se
ront sévèrement punis. En attendant, 
redoublez de vigilance. Tenez-vous 
sur le qui-vive. L’île peut être atta
quée d’un moment à l’autre”.

Mongommery fit la grimace à la 
lecture de ce message. L’assassinat du 
vieux savant le plaçait dans une posi
tion singulièrement fausse. En effet, 
lors du départ de Job Fancy, il avait 
été convenu que les lords de la Main 
Rouge ne seraient prévenus de cette.

paru.
Très remué par ce qu’il venait de 

voir, et même sincèrement affligé— 
car le vieillard, comme tous les gens 
de l’île, adorait M. Bondonnat—le pè
re Marlyn s’empressa d’aller avertir le 
commandant Mongommery.

Celui-ci sortit de son apathie habi
tuelle et se rendit en hâte au labora
toire pour procéder lui-même à une 
enquête; et le premier résultat de ses 
investigations fut de découvrir, à l’an
gle de la tempe du cadavre, une bles
sure assez profonde.

Il était encore occupé de ses maca
bres investigations lorsqu’un Esqui
mau, qui le cherchait depuis une heu
re, vint lui annoncer que deux des 
meilleurs pêcheurs de la baie avaient 
disparu la nuit précédente, en emme
nant avec eux la plus grande des em
barcations.

Personne ne les avait vus partir ; 
mais il était hors de doute qu’ils s'en 
étaient allés sans esprit de retour, car 
Us avaient emporté leurs blouses en 
peau de phoque, ornées de verrote
ries, leurs colliers de dents de morse 
et tout ce qu’ils avaient de plus pré
cieux dans leur case.

Cette -révélation fut un trait de lu
mière pour le commandant Mongom
mery. Avec une perspicacité dont il 
s’étonnait lui-même, il venait de re
construire d’un seul coup le drame 
dans son entier.

—Je vois ce qui s’est passé, comme 
si j’y avais assisté, déclara-t-il aux 
“tramps”, qui l’entouraient, c’est le 
cosaque qui a tué ce pauvre vieux 
pour le voler, sans nul doute. Et il a
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désertion que lorsque les fugitifs au
raient eu le temps de se mettre en sû
reté.

Mongommery avait fidèlement tenu 
parole ; mais il s'apercevait un peu 
tard que, faute d'avoir dit la vérité,

ve. Il se voyait entouré d’une foule 
hurlante et, comme cela lui était arri
vé déjà une fois ou deux, dans le cours 
de son existnce, garrotté et entraîné 
du côté d’un arbre aux branches du
quel se balançait une corde ornée

c'était lui qui allait être tenu respon- " d'un noeud coulant de sinistre augure.
On lui montrait le poing; on le bous- 

culait, et. finalement, quelques per
sonnes zélées lui passaient la corde au 
cou, pendant que d’autres tiraient de 
toutes leur forces sur la corde pour 
hisser le patient dans les airs.

Le commandant se réveilla en sur- 
saut, très effrayé, et porta précipitam
ment la main à son cou. où il sentait 
encore la constriction causée par la 
corde.

Il sourit de ses terreurs, en recon
naissant que la sensation pénible qui 
l'affectait était due à sa cravate qu’il 
avait trop serré. Il reconnut, du même 
coup, que, sans doute à la suite d'une 
absorption de whisky un peu excessi
ve. il était couché tout habillé sur son 
lit.

Il fut longtemps à se remettre de 
cette alarme et. constatant qu'il n'a
vait plus sommeil, il pensa que ce qu’il 
avait de mieux à faire, c’était de se 
lever et d’aller faire une ronde de vigi
lance sur les côtes de l’île.

En un clin d’oeil il fut sur pied et, 
prenant avec lui un “tramp” nommé 
Molier, qui lui servait habituellement 
de garde du corps, il se mit en route, 
non sans avoir vérifié l’état des deux 
revolvers qui ne le quittaient jamais.

La nuit était obscure. De grands 
nuages noirs fuyaient sous un ciel 
sans étoiles et sans lune et. dans le 
grand silence, on n’entendait que le 
bruit monotone du ressac sur les bri
sants.

Les deux bandits étaient arrivés à 
peu de distance du laboratoire qu’a-

sable non seulement de la mort du 
vieux savant, mais encore de l'évasion 

. du commandant Job.
Il regagna son logis, furieux, se de

mandant comment il sortirait de cette 
ornière; et, dans sa préoccupation, il 
publia même de donner les ordres né
cessaires pour qu'on procédât à l’in
humation du vieux savant.

CHAPITRE IV

Phantasmes

La dépêche des lords de la Main 
Rouge avait jeté Mongommery dans 
une grande inquiétude et l’avait arra
ché à son apathie habituelle; le lende
main de la découverte du crime et le 
jour suivant, il déploya une véritable 
activité.

Les "tramps", qui, depuis quelque 
temps, se laissaient vivre en vérita
bles rentiers et avaient mis de côté 
toute discipline, furent de nouveau 
obligés de monter la garde dans tou
tes les parties de l’île où une surprise 
était à craindre.

Mongommery plaça des sentinelles 
dans tous les endroits menacés, et il 
se levait la nuit pour faire des rondes 
et s’assurer que tout le monde était 
bien à son poste ; les canons placés 
sur les hauteurs furent visités et char- 
gés; enfin, on s'assura que les torpilles 
étaient à leur place et qu’aucune d’el
les n’avait été entraînée par les cou
rants.

Dans la nuit du troisième jour, le 
commandant Mongommery eut un rê-
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Le ciel se peuplait maintenant de 
centaines, de milliers de figures dia
boliques et hideuses, qui semblaient 
se balancer sur les nuages en rica
nant; des pendus, des hommes sans 
tête exécutaient des rondes inferna
les, en compagnie de monstres aux 
yeux flamboyants et aux figures d’a
nimaux. Tous ces fantômes s’ébat
taient dans une atmosphère phospho
rescente pareille à du feu liquide et 
qui éclairait tout l’horizon comme un 
immense incendie.

C'est seulement alors que Mongom- 
mery aperçut, à une encablure à peine 
du rivage, un navire qui s’avançait à 
toute vapeur et qui, lui aussi, semblait 
entouré d’une éblouissante auréole de 
olarté. Sa coque, ses agrès et ses mâts 
étaient dessinés an traits de flamme 
et, dans les haubans, se jouaient des 
monstres pareils à ceux qu’on aperce
vait dans le ciel. Ges êtres étranges 
glissaient le long des cordages, sautil
laient de vergue en vergue, comme si 
les lois de la pesanteur n’eussent pas 
existé pour eux.

Moller, qui, en sa qualité d’Irlan
dais, était superstitieux, sentait ses 
cheveux se hérisser sur sa tête. Ses 
dents claquaient, et il se voyait déjà 
empoigné par les griffes de tous les 
êtres de cauchemar qui semblaient 
prêta à s’abattre sur l'île.

—Nous sommes perdus! s'éoria-t- 
il. Je savais bien, moi, que tout cela 
finirait mal! Les lords de la Main Rou
ge ont fait un pacte avec le daible!... 
Et, maintenant, le moment est arrivé 
où nous allons tous être emportés, et 
I'île avec nous, dans le fin fond de 
l'enfer!...

—Imbécile, s’écria Mongommery à 
qui l’excès même de sa terreur avait 
rendu le courage, quand même ce se
rait le diable, je m'en moque et je dé

fendrai l’île tant qu’il me res-tera une 
goutte de sang dans les veines!.. Je 
ne crois pas aux diableries, moi! Al
lons, oust! ce n’est pas le moment de 
rester à pleurnicher!

—Que faut-il faire?
—Cours vivement jusqu’à la batte

rie qui domine la baie. Prends avec toi 
le nombre d’hommes nécessaire, et 
entame le feu contre ce navire du dia
ble! Nous allons voir ce qu’ils vont 
dire quand les shrapnells commence
ront à pleuvoir sur leur peau!,...

Moller partit à toutes jambes.
Le commandant Mongommery, 

maintenant entouré d'une vingtaine de 
"tramps", s’empressa d’envoyer éga
lement des hommes à la batterie si
tuée sur la falaise; puis, il réunit deux 
escouades de ses meilleurs tireurs, et 
il les embusqua derrière un groupe de 
rochers qui commandait l’entrée de la 
baie.

—Camarades, dit-il à ses hommes, 
j’espère que vous ferez votre devoir. 
Nous avons des armes et des muni- 
tions en abondance; l’ennemi n’est 
pas de taille à lutter contre nous! Que 
chacun se batte courageusement ! 
Vous savez que les lords de la Main 
Rouge ne se montrent pas avares lors- 
qu’il s’agit de récompenser les bra- 
vos!

Ce petit discours, débité d’ailleurs 
sans conviction, n’eut pas l’effet que 
Mongommery en attendait ; les 
"tramps" étaient démoralisés d’avan- 
oe, persuadés qu’ils avaient à com
battre des êtres surnaturels.

Il n eut pas le temps de se livrer à 
de longues réflexions; déjà la bataille 
s’engageait. La batterie de la falaise 
et olle de la baie an donnèrent le si
gnal presque en même temps, en ti
rant à toute volée ; mais Mongommery 
constata avec désespoir que le diabo-
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aiguës luisaient à la clarté des lam
pes électriques.

Le chef de cette troupe, coiffé d’un 
casque d'argent, n'avait d'autre arme 
que son épée. Un léger manteau d'a
zur. brodé d'or, flottait sur ses épau
les. A ses côtés, un chien de forte tail
le. dont le corps était protégé par une 
cotte de mailles et qui portait un col
lier de fer aux pointes acérées, pous
sait des aboiements furieux comme 
s'il eût été impatient lui-même d’en
gager le combat corps à corps.

Tout auprès, un petit bossu à la 
mine martiale tenait en main un clai
ron et n'attendait que le signal du 
chef pour sonner la charge.

Du petit bois où il concentrait ses 
hommes, Mongommery vit la compa
gnie de débarquement se ranger en 
bataille pour s’apprêter à tenter l'as
saut des hauteurs.

Mongommery constata avec une cer
taine émotion que tous les vieux

lique navire ennemi se trouvait main
tenant trop près du rivage pour pou
voir être atteint par les canons de la 
Main Rouge dont les projectiles al
laient se perdre dans la haute mer. 
Tout ce qu'il put faire, ce fut de com
mander à la troupe embusquée à l'en
trée de la baie une fusillade nourrie.

—Est-ce que ce serait un navire de 
l'Etat ? se demandait-il anxieuse
ment. tout en se démenant pour don
ner des ordres. Et, pourtant, non. Si 
c’était cela, les passagers ne se livre
raient pas à de pareilles diableries!

A ce moment, les flancs du navire 
ennemi se couronnèrent d’un triple 
éclair. Un "tramp", placé à deux pas 
de Mongommery. eut la tête emportée 
par un boulet; un obus avait éclaté au 
milieu même de la troupe embusquée 
derrière les rocs. Ce fut une débanda
de générale.

En même temps, les figures mons
trueuses. dans les nuages, grandis
saient démesurément, allongeant leurs 
pattes griffues comme si elles eussent 
voulu dévorer l’île et ses habitants.

Cette fantasmagorie effrayante ne fit 
qu’accroître la panique des fuyards. 
Ce fut un sauve-qui-peut général; les

"tramps", les vétérans de la Main 
Rouge, étaient réunis autour de lui . 
pas un seul ne manquait à l'appel. Le 
père Marlyn, l’octogénaire, le doyen 
des bandits ; le vieux Jackson, agité 
d’un tremblement nerveux depuis 
qu'il avait été électrocuté; le supersti-canons du fantastique navire conti

nuaient à tirer sans relâche. Une bom- tieux Moller, dont le cou était demeu
ré de travers depuis qu'il avait étébe au pétrole était tombée sur le toit 

de la caserne des "tramps" et le bâti
ment construit en bois résineux, avait 
pris feu. Il brûlait maintenant avec 
une grande flamme livide toute droite 
dans le ciel calme.

Mongommery, éperdu mais non dé
couragé, avait rallié ses hommes dans 
le petit bois qui dominait la baie. Mais, 
à ce moment, deux grandes chaloupes 
que la fumée avait empêché d’aper
cevoir vinrent atterrir et débarquèrent 
une soixantaine d’hommes armés de 
fusils à répétition dont les baïonnettes

pendu au Canada ; Berwai, amputé 
d'un bras après avoir été grillé au pé
trole par des lyncheurs, tous étaient 
là. impassibles, prêts à donner leur 
vie, sans phrases, pour la Main Rouge, 
qui était leur seule patrie et leur seule 
famille.

Ils s'étaient formés en carré, n’es
pérant pas la victoire, mais décidés à 
vendre chèrement leur vie. Les autres 
"tramps", plus jeunes, électrisés par 
un si noble exemple, étaient remplis 
d’enthousiasme.
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—Rien n’est encore perdu, déclara 
Mongommery d’une voix vibrante, 
nous avons l'avantage de la position ; 
que tout le monde se couche à plat 
ventre dans les buissons et se tienne 
prêt à tirer à mon commandement!

Des cris terribles s’élevèrent alors 
dans l'épaisseur du bois; c’étaient les 
Esquimaux de l’établissement de pê
che qui, devenus à peu près fous à la 
vue des apparitions, s’enfuyaient en 
hurlant et cherchaient quelque caver
ne où se cacher.

—Je connais le chef des ennemis, 
dit rapidement le père Marlyn à l’o
reille de Mongommery, c'est ce lord 
Burydan qui s’est évadé en compagnie 
d'un Peau-Rouge, que j’aperçois, 
d’ailleurs, lui aussi, parmi nos enne-

Maintenant, le clairon sonnait la 
charge, et les soldats de lord Burydan 
gravissaient, au pas accéléré, la pente 
escarpée de la colline.

Ils avaient franchi à peu près la 
moitié de la distance, lorsque, à son 
tour, Mongommery commanda le feu.

Une avalanche de balles balaya le 
sentier, fauchant les soldats de Bury
dan qui battirent en retraite en désor
dre.

— Courage ! criait Mongommery. 
La victoire est à nous! Nous les ex
terminerons jusqu’au dernier ! Mais 
surtout ne quittez pas vos abris! Lais- 
sons-les essayer d’une seconde atta
que.

Lord Burydan, en effet, ne tarda par 
à rallier ses hommes.

—Cette fois, leur dit-il, ne nous 
laissons pas arrêter par le feu de l’en
nemi. Il faut atteindre, coûte que coû
te, le sommet de la hauteur et débus
quer les "tramps".de leur position.

Deux fois l'attaque fut renouvelée 
sans succès, Lord Burydan avait été 
blessé à l’épaule. Le petit bossu con
tinuait à sonner de son clairon, tordu 
par les balles.

Enfin, à la troisième attaque, une 
douzaine d’étranges combattants que 
Mongommery prit pour des singes, 
décidèrent de la victoire. Simplement 
armés d’une hache d’abordage, ils 
franchissaient d’un seul bond un es
pace de plusieurs mètres ; ils sem
blaient passer invulnérables à travers 
la pluie des projectiles.

Arrivés les premiers sur la hauteur, 
ils tombèrent comme des furieux sur 
les vétérans de la Main Rouge et en 
firent un carnage épouvantable.

Oscar Tournesol, le clairon bossu, 
qui avait suivi de près ses amis sur le 
champ de bataille, se conduisit, lui 
aussi, héroïquement, communiquant

mis!... 3
—Tant mieux ! Cela prouve deux 

choses qui doivent nous rassurer. D’a
bord, c'est que nous n’avons pas af
faire à un navire de l’Etat et, aussi, 
que toutes ces fantasmagories n’ont 
rien de surnaturel...

Il n'acheva pas sa phrase. Sa voix 
fut couverte par le tintamarre des 
clairons et des tambours; puis, au mi
lieu d un profond silence, la voix de 
lord Burydan commanda:

—Feu à répétition: En avant, à la 
baïonnette!

Le crépitement de la fusillade do
mina, en cet instant, tous les autres 
bruits, même la voix des canons du 
bord qui continuaient à lancer des 
bombes au pétrole et des shrapnells 
sur les points les plus éloignés de l’île; 
une trombe de balles faucha les bran
chages du petit bois où se tenaient 
embusqués les “tramps”.

Mais, comme ils étaient couchés à 
plat ventre, pas un d'eux ne fut at
teint et pas un d’eux ne bougea.
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à tous l’enthousiaste bravoure dont il 
était animé.

—Bravo, Romulus! criait-il, bravo, 
Robertson !... Tape dessus, mon 
vieux Makoko! Un hourra pour Go- 
liath !

Ce Goliath était une espèce de 
géant qui, dédaignant de se servir 
d’une autre arme, assommait les 
“tramps” avec son poing. Sous ses 
coups, on les voyait tomber_comme 
des boeufs à l’abattoir, la cervelle 
broyée, ûn jet de sang aux narines-

Silencieux et rapide, le Peau-Rou
ge Kloum, armé d’un sabre bien affilé, 
faisait voler autour de lui les têtes des 
ennemis avec une dextérité et une vi
gueur surprenantes.

Bientôt la victoire de lord Burydan 
fut complète. Seul, Mongommery, 
entouré d’une douzaine de vétérans, 
se battait encore comme un lion et re
fusait de se rendre. A ses côtés, le pè. 
re Marlyn déchargeait méthodique
ment son revolver, tout en poussant, 
de temps en temps, de sa voix fêlée, 
des oris de: “Vive la Main Rouge! Vi
vent les lords!"

Astor Burydan fut touché de tant de 
bravoure.

—Rendez-vous, dit-il à Mongom- 
mery.

—Jamais! répliqua celui-ci.
Mais au même moment, il tombait, 

assommé sous le formidable poing du 
géant Goliath. Cernés de tous côtés, 
les vétérans furent désarmés, garot- 
tés et confiés à la garde des clowns 
Makoko et Kambo.

La victoire de lord Burydan était 
complète, éclatante, définitive.

Il voulut lui-même abattre de ses 
propres mains l’étendard de la Main 
Rouge qui flottait au sommet d’un mât 
élevé au point culminant de l'île des 
Pendus.

CHAPITRE V
Une ronde de nuit

Les fanaux électriques de l’île et les 
projecteurs du yacht "l'Ariel", tou
jours ancré dans la baie, éclairaient le 
champ de bataille couvert de morts et 
de blessés. Lord Astor Burydan s’était 
assis, pour se reposer un instant, sur 
un banc de gazon, et, à ses côtés, se 
tenaient le Peau-Rouge Kloum et le 
petit bossu Oscar Tournesol tous trois 
étaient couverts de sang et de pous
sière, haletants de sueur. Un des ma
rins de l’équipage leur apporta un bi
don rempli de café froid, dont ils bu
rent quelques gorgés avec délices.

Lord Burydan était radieux, malgré 
sa fatigue.

—Voilà, s’écria-t-il. ce qui s'appel- 
le une vraie bataille. Si j’avais sou
vent des journées comme celle-ci, je 
crois que le spleen, ou, pour être plus 
moderne, la neurasthénie qui me tour
mente, aurait vite fait de disparaître.

Lord Burydan fut interrompu par 
des aboiements furieux. C’était le 
chien Pistolet qui, après avoir vaillam
ment combattu pour sa part, arrivait à 
toute vitesse, toujours revêtu de sa 
cuirasse et de son collier à pointes de 
fer.

Oscar flatta l'animal; mais Pistolet 
continuait à aboyer avec fureur.

—Il veut peut-être, fit lord Bury
dan. que nous le débarrassions de son 
harnachement de guerre.
—Non, dit Kloum sentencieusement.
—Non, s’écria à son tour le petit 

bossu, Pistolet nous montre notre de
voir. Il nous fait comprendre, à sa fa
çon, que nous n’avons même pas le 
droit de prendre une minute de repos 
avant d'avoir délivré M. Bondonnat.

—C’est juste! dit lord Burydan en 
se levant impétueusement Courons
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vite au laboratoire; dans le désarroi —Ils l’ont tué! murmura-t-il avec
qu’a causé notre venue, il est probable 
que les sentinelles qui le gardent ha
bituellement ont pris la fuite.

—Il faut ‘’tout prévoir, répliqua le 
bossu. Emmenons avec nous quatre 
hommes solides et bien armés!

D’un geste, il fit signe à l’hercule 
Goliath, à l’homme projectile Romu
lus et aux frères Robertson de les ac
compagner.

Le laboratoire n’était distant du pe
tit bois que d’un quart d’heure de 
marche, la petite troupe y arriva bien
tôt; comme l’avait prévu lord Bury- 
dan, il n’y avait aucune sentinelle dans 
le chemin de ronde, et les portes ex
térieures étaient grandes ouvertes,

—M. Bondonnat, dit Oscar, a peut- 
être profité de la bataille pour prendre 
le large.

—Nous allons voir, fit lord Buhy- 
dan, qui tout de suite avait trouvé le 
commutateur électrique.

Une vive lumière brilla. Le labora
toire apparut tout en désordre ; le plan
cher n’avait pas été balayé et portait 
de nombreuses traces de pas. Les bo
caux et les vitrines étaient recouverts 
de poussière,

—On dirait, fit lord Burydan avec 
inquiétude, que le laboratoire a été 
abandonné depuis longtemps. Si M. 
Bondonnat était encore ici, il serait 
déjà venu à notre rencontre.

—Cherchons, fit Kloum.
Le Peau-Rouge, parfaitement au 

courant des aitres, ouvrit la porte des 
pièces adjacentes qui avaient servi 
d’habitation au savant et où il avait 
logé lui-même pendant sa captivité.

Mais, arrivé à la porte de la cham
bre de M. Bondonnat. il s’arrêta net 
et, avec un geste de désolation et d'é- 
pouvante. il montra le cadavre du sa- 
vant gisant en travers du lit.

une profonde tristesse, nous sommes 
arrivés trop tard!

Lord Burydan et Oscar échangè
rent un regard navré. Ainsi donc, tout 
le courage, toute l’ingéniosité, toute 
la science déployés au cours de l'ex- 
pédition n’avaient servi de rien. Les 
bandits de la Main Rouge avaient lâ
chement assasiné le vieillard, après 
l’avoir dépouillé de ses découvertes ! 
Ils demeuraient silencieux et conster
nés.

-—-Croyez-vous, demanda lord Bury
dan avec agitation, qu’il y ait long
temps que les bandits aient assassiné 
M. Bondonnat?

Oscar, qui s’occupait précisément à 
remettre sur le lit le corps à demi tom
bé, poussa une exclamation:

—Oui! s’écria-t-il, il ya longtemps 
qu’ils l’ont tué!

—Qui vous fait dire cela?
—M. Bondonnat a été embaumé!
—C’est incroyable!
Lord Burydan dut se rendre à l'évi- 

dence. Le corps du vénérable savant 
exhalait un parfum puissant balsami
que; il était hors de doute qu’il n’eût 
été soumis à un procédé de conser
vation extrêmement savant, puisqu’il 
laissait aux chairs toute leur souplesse 
et au visage toute son expression et 
tout son coloris.

Tous trois s’étaient agenouillés près 
du corps de leur ami et le contem
plaient en silence.

Pistolet, lui, aboyait à la mort, et, 
chose singulière, loin de lécher les 
mains de son maître défunt, comme 
beaucoup de chiens eussent fait en 
pareil cas, il tournait autour du labo
ratoire et des chambres avec de sourds 
aboiements de menace. Puis, tout à 
coup, il s'élança au dehors et disparut.
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—Tout cela, ne nous donne pas la 
raison qui les a empêchés de répon
dre à nos messages.

—Je suis, comme vous, très inquiet. 
Aussi, dès demain, "l’Ariel" va re
prendre la mer et croisera dans les

—Le chagrin a rendu ce pauvre 
chien absolument fou, dit Oscar. Il 
n'a plus pour ainsi dire sa tête à lui.

—Ne nous en occupons pas, s'écria 
lord Burydan. Nous devons, avant tou
tes choses, rendre honneur à la dé
pouille mortelle du grand savant que 
fut M. Bondonnat, en la mettant à la- 
bri de toute profanation. Quatre hom
mes monteront la garde près du corps 
nuit et jour, jusqu’à ce que le char
pentier du bord ait confectionné un 
cercueil de chêne, car je pensé que 
Mlle Frédérique tiendra à ce que les 
restes de son père reposent en terre de 
France.

Sur l’ordre du lord, Goliath et ses 
trois compagnons demeurèrent dans 
le laboratoire.

Lord Burydan se retira, avec Oscar 
et Kloum, pour prendre les disposi
tions exigées par la situation. Tous 
trois étaient profondément soucieux. 
En prononçant le nom de Frédérique, 
l’excentrique avait réveillé leurs in
quiétudes.

—Il est pourtant singulier, dit Os
car, que “la Revanche" ne se soit pas 
trouvée au rendez-vous assigné, et 
surtout que nos amis n'aient pas ré
pondu aux nombreux marconigram- 
mes que nous avons lancés.

—Je n'y comprends rien, répondit 
lord Burydan dont le front s’était rem
bruni. Il est vrai, ajouta-t-il, que ce 
retard peut s’expliquer d’une façon 
toute naturelle. Il suffit, par exemple, 
qu’ils aient eu une avarie à leurs ma
chines, ou, qui sait, que la présence 
d'un yacht de la Main Rouge les ait 
forcés à fuir beaucoup plus au sud.

parages de l’île; puis — ce que nous
faireavons peut-être eu tort de ne pas

enverrons un messa-jusqu'ici—nous
lege à Chicago, à Fred Jorgell, pour 

mettre au courant de la situation.
—Funèbre et inutile victoire que la 

nôtre! soupira le petit bossu.
Tous trois continuèrent à cheminer 

silencieusement dans la direction du 
champ de bataille; mais, pendant leur 
absence, l'équipage de "l’Ariel ‘ n’é
tait pas demeuré inactif.

Une tente avait été dressée dans 
une clairière et munie de couchettes 
de paille, sur lesquelles étaient dépo
sés les morts et les blessés ; les 
"tramps" valides, soigneusement gar
rottés, étaient conduits dans une des 
habitations situées près de la baie.

Au milieu de cette s-cène de désola
tion. la gentille écuyère, miss Régine 
Bombridge, vêtue de la simple blouse 
de grosse toile des infirmières, se 
multipliait pour secourir les blessés, 
partageant ses soins sans distinction 
entre les “ tramps " et les marins de 
l’équipage.

Toute la tristesse d'Oscar s'évanouit 
à la vue de la jeune fille.

—Mademoiselle, lui dit-il en lui ser
rant la main avec effusion, vous êtes 
admirable !

_Il faut bien, murmura-t-elle en 
rougissant, que je me rende utile à 
quelque chose.

__Voulez-vous que je vous aide?
_Bien volontiers... Mais quelle 

épouvantablee chose que la guerre!...
_Lord Burydan, répliqua Oscar, 

pourra, grâce à son immense fortune,

nous l’aurions—Mais, ce yacht, 
rencontré ?

—C’est juste!
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atténuer en partie les désastres causés 
par cette bataille! Il a promis de pen
sionner largement les veuves et les 
mères des marins tués, aussi bien que 
les blessés. Personne n'aura à se plain
dre de lui, à cet égard.

Lord Burydan lui-même s’appro
chait en ce moment.

—Tous mes compliments, made
moiselle. dit-il courtoisement. Mais 
avez-vous besoin d’Oscar?

—Oui. répondit la jeune fille. Je sais 
qu'il s'entend très bien à faire les pan
sements.

—En ce cas, je ne veux pas vous en 
priver, fit le lord en souriant.

—Où vouliez-vous donc m'emme
ner? demanda le bossu.

—Oh! tout simplement faire une 
ronde avec une vingtaine d’hommes 
pour inspecter l’intérieur de l’île et 
mettre la main sur ceux des bandits 
qui ont pu nous échapper.

—Si vous croyez qu’il soit utile que 
je vous accompagne?

—Nullement. Vous êtes fort bien 
avec miss Régine, restez-y. Je pren
drai avec moi les deux clowns Makoko 
et Kambo, le prestidigitateur Matalo- 
bos, le jongleur chinois et quelques 
matelots.

Peu de temps après, la petite trou
pe. forte d'une vingtaine d’hommes, 
se mettait en route, munie de lanter
nes électriques à l'aide desquelles les 
moindres recoins étaient soigneuse
ment explorés ; cette précaution n’é
tait. pas inutile, et on ne tarda pas à 
s’en apercevoir, car c’est grâce aux 
fanaux électriques que l’on put captu
rer une dizaine de "tramps" qui, les 
uns blessés, les autres pris de pani
que. avaient cherché un refuge dans 
les bois et dans les cultures.

La petite troupe était arrivée au cen
tre de l’île, dans une clairière abritée

contre les vents du large et qui ren
fermait d’assez beeau.x arbres, lorsque 
Makoko et Kambo. les deux clowns 
qui marchaient à l’avant-garde, cru
rent apercevoir des ombres suspectes 
juchées dans les branches. Ils se re
plièrent immédiatement vers le cen
tre de la colonne et les fanaux électri
ques furent immédiatement dirigés du 
côté indiqué par les deux clowns.

A la stupeur générale, on aperçut 
alors une douzaine d’êtres velus, assez 
pareils à. des orangs-outangs, qui, 
grimpés dans les branches, poussaient 
des cris d’épouvante en baragouinant 
un langage incompréhensible et en 
faisant de grands gestes suppliants.

—Serions-nous tombés. dit Kambo 
en riant, au milieu d’une succursale 
du Gorill-Club?

■ —Voilà qui serait amusant. Mais ce 
ne sont pas des singes. Ces êtres bizar
res ont de longs cheveux flottants sur 
les épaules. On dirait plutôt des fem
mes à fourrure.

—Nous sommes peut-être, déclara 
lord Burydan. sur la trace d’une dé
couverte scientifique de la plus haute 
importance. Il faut à tout prix captu- 
rer vivant un de ces animaux velus. .

—Je tire assez bien, dit Kambo. je 
vais essayer de blesser un de ces 
monstres avec ma carabine.

Il allait mettre ce projet à exécution 
et tenait déjà en joue le plus beau des 
prétendus singes, lorsqu’un être, plus 
velu et plus barbu à lui seul que tous 
les autres,—sans doute le patriarche 
de la bande,—se précipita vers lord 
Burydan en agitant un haillon de mou- 
choir blanc en signe de paix.

Lord Burydan, qui croyait avoir af
faire à quelque sauvage d'une espèce 
nouvelle, lui fit comprendre par si
gnes qu'il n’avait rien à craindre, et 
les autres animaux velus, également
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rassurés par cette pantomime pacifi- - partie des "tramps", sur le navire 
hollandais où s’étaient embarquésque, descendirent de leur perchoir 

aérien.
Lord Burydan et ses amis eurent 

bientôt l’explication de ce mystère.
—Je suis Stépan Rominoff, prophè

te du vitalisme mystique, déclara le 
patriarche à la longue barbe.

Cômme presque bous les Russes d’u
ne certaine éducation, il parlait très 
bien le français, et il avait eu tout à 
coup l’idée de s’exprimer en cette lan- 

- gue, que par bonheur lord Burydan, 
qui avait fait un long séjour à Paris, 
comprenait parfaitement.

Tout d’une traite, il raconta ses 
aventures et celles des dix femmes 
qu’il avait converties à sa doctrine, et

également les deux nihilistes; il con
nut aussi tous les détails de l’assassi
nat de M. Bondonnat par le cosaque 
Rapopoff. ce qui disposa l’excentrique 
à plus de mansuétude envers les 
“tramps”, desquels il avait résolu tout 
d’abord de tirer une vengeance exem
plaire.

La nuit tirait à sa fin, et l’aube pâ
le semblait se dégager péniblement 
des brumes, quand on atteignit le vil
lage des Esquimaux. Là, l’Indien 
Kloum retrouva le chien Pistolet, qui 
continuait à aboyer lamentablement 
en errant sur le rivage comme une 
âme en peine. A force de caresses et 
de bonnes paroles, il finit par le cal
mer.
• Grâce à un "tramp" qui parlait un 
peu leur langage, lord Burydan fit 
comprendre à ces pauvrs gens, dont 
la plupart étaient revenus au gîte 
après avoir erré dans toute l’île, qu’ils 
n’auraient rien à craindre de lui et 
qu’il les prenait sous sa protection.

Ce dernier coin de l’île des Pendus, 
une fois visité, lord Burydan croyait 
en avoir fini avec les fatigues de la 
nuit.

_Je vais, dit-il, aux deux membres 
du Gorill-Glub qui l’avaient accompa
gné, me reposer quelques heures. Je 
crois que vous et moi l’avons bien mé
rité. Nous n’avons pas entièrement 
visité la partie nord de l’île, c’est une 
chose que nous ferons cette après-mi
di. Les quelques ennemis qui peuvent 
rester encore en liberté ne sont pas à 
craindre.

On reprit donc le chemin du yacht. 
Mais, tout à coup, lord Burydan vit 
accourir au-devant de lui Oscar Tour
nesol, qui paraissait dans un état d’a
gitation extraordinaire.

il expliqua que c’était M. Bondonnat 
lui-même qui lui avait fait cadeau 
d’un élixir pilogène d’une énergie tel
le, que toutes celles qui en avaient fait 
usage avaient été en peu de jours cou- 
vertes d’une véritable toison au milieu 
de laquelle la bouche et les yeux de
meuraient à peine visibles.

Le prophète s’applaudissait, d’ail-
résultat, qu’il se propo-leurs, de ce

sur dessait d’expérimenter en grand
milliers de personnes, dès qu’il serait 
de retour dans les pays civilisés. Il 
voyait déjà, dans un avenir proche, 
une humanité plus vigoureuse et pour 
toujours débarrassée des tailleurs, des 
chemisiers et même des bonnetiers.

Après s’être diverti quelque temps 
de ce singulier maniaque, lord Bury
dan lui assura qu’il n’avait rien à 
craindre, et qu’au contraire, les 
"tramps" étant réduits à l’impuissan- 
ce, il serait heureux de le rapatrier, 
ainsi que ses "compagnes.

Il prit ensuite congé des Russes. 
Mais il avait obtenu d’eux certains 
renseignements intéressants. Romi- 
nof lui avait raconté l’exode d'une

e---. 100 wa asti

Montréal, mai 1921'



Montréal, mal 1921LA REVUE POPULAIRE

"Venez. Tout est prêt pour vous 
recevoir”..

Le bossu repartit, en courant, dans 
la direction du poste de télégraphie 
sans fil, pendant que lord Burydan re
montait à bord de "l’Ariel" et faisait 
lever l’anore immédiatement.

Il était urgent que les bandits qui 
s’étaient emparés de “la Revanche” 
ne s’aperçussent pas qu’il y avait un 
autre navire dans l'île; le yacht alla 
donc prendre position derrière la fa- 
laise située à l’est, où il était impossi
ble de l’apercevoir en venant dans la 
direction de la baie.

En même temps, il ordonna que le 
pavillon de la Main Rouge fût hissé de 
nouveau au mât qui dominait l’île.

D’autres dispositions furent encore 
prises. Tous les hommes valides, acro
bates et marins, revêtirent les costu
mes enlevés aux "tramps" et se coif- 
fèrent des chapeaux à larges bords, 
ornés d’une main rouge; ainsi dégui
sés, ils étaient méconnaissables.

On s’occupa aussi de faire disparaî
tre les traces du combat, de façon à ce 
que le signataire de la dépêche n’aper
çut rien de suspect lorsqu’il arriverait 
en vue de l’île.

Toutes ces précautions prises, et 
les hommes s’étant placés aux postes 
que leur avait assignés lord Burydan, 
on attendit.

Il était près de midi, quand la vigie, 
placée au point le plus élevé de l'île, 
signala, dans la direction de l’est, un 
navire de fort tonnage; le pavillon noir 
orné d’une main rouge, se déployait 
majestueusement à sa corne d’arti
mon.

Quand le navire fut en vue de la 
baie, il tira une salve de treize coups 
de canon, à laquelle les batteries de 
l’île répondirent coup pour coup.

—Que se passe-t-il donc? demanda 
le lord avec impatience.

—Grave nouvelle! répliqua le petit 
bossu. Nous savons où est “la Revan
che!” Je viens de recevoir un messa
ge, grâce à l’appareil de télégraphie 
sans fil installé dans l’île.

—Voilà une grande inquiétude de 
moins, s’écria l’excentrique. Mainte
nant. nous voilà rassurés sur le sort de 
nos amis!

—Ne vous hâtez pas de vous ré
jouir, murmura tristement le jeune 
homme. “La Revanohe” est tombée 
entre les mains des bandits de la Main 
Rouge!...

Lord Burydan était devenu pâle.
—Mais, balbutia-t-il, savez-vous si 

Mlles Andrée et Frédérique sont en 
sûreté, ainsi que leurs fiancés et mon 
brave Agénor ?

—Tous sont prisonniers. Et le yacht 
fait en ce moment-ci voile vers l’île. 
Tenez, voici le texte même du marco- 
nigramme que je viens d’enregistrer. 
Quand vous l’aurez lu, vous serez ren
seigné aussi bien que moi.

Il tendait au lord un bout de papier 
où il avait crayonné en hâte les phra
ses que voici:

"Suis maître du yacht “La Revan
che”, malgré révolte à bord. Serai 
ici dans quelques heures avec prison
niers français. Que cinquante hommes 
en armes soient prêts à m’assister au 
moment du débarquement.

“Capitaine Slugh.”

—Que faut-il répondre? demanda le 
bossu, lorque Burydan eut terminé la 
lecture.

—Ceci seulement, dit ce dernier, 
après un instant de réflexion:
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la Main Rouge que je viens de voir 
flotter au-desus de cette terre mau- 
dite!...

Le silence de la consternation ac
cueillit ces paroles.

—Il ne nous reste. dit l’ingénieur, 
en échangeant avec Roger Ravenel un 
coup d’oeil de désepoir, qu'à vendre 
notre vie le plus chèrement possible!

—Je vous en supplie, mon cher Ro
ger. s’écria Frédérique, tuez-moi plu
tôt que de me laisser tomber vivante 
entre les mains de ces bandits!

—Oui, tuez-nous! murmura mélan
coliquement Andrée de Maubreuil.

La gitane tira de son corsage une 
lunette marine, qu’elle avait subtili
sée dans la cabine de Slugh, et, la ten
dant à Agénor:

— Regardez. dit-elle, rendez-vous 
compte par vous-même de la vérité.

Le poète approcha l'instrument de 
ses yeux et le mit au point. Mais il 
avait à peine eu le temps de jeter un 
regard sur la côte qu’il poussa un cri 
de joie et de triomphe.

—Nous sommes sauvés! balbutia- 
t-il éperdu, savez-vous qui je viens - 
d’apercevoir, admirablement déguisé 
en “tramp”? Je vous le donne en mil-

CHAPITRE VI
66 La Revanche”

Mlle Andrée de Moubreuil, son amie 
Frédérique, leurs fiancés, l'ingénieur 
Paganot, le naturaliste Ravenel et le 
poète Agénor, faits prisonniers par 
Slugh, à la suite de l’incendie allumé 
par celui-ci, ne pouvaient sortir des 

, cabines qui leur avaient été assignées.
Sans l’intervention de la danseuse 

Dorypha, la gitane, il est hors de doute 
qu'ils eussent été tous massacrés, 
mais elle avait pris courageusement 
leur défense, puissamment secondée 
en cela par son ami. le Belge Pierre 
Gilkin et les partisans de ce dernier.

Les Français, réunis dans la même 
cabine, se confiaient mutuellement 
l’inquiétude à laquelle ils étaient en 
proie. Ils avaient entendu les coups de 
canon tirés par ordre de Slugh. Ils 
voyaient de loin la côte se préciser de 
minute en minute à leurs regards; ils 
se demandaient anxieusement quel al
lait être leur sort.

Allait-on, ainsi que l’avait vague
ment promis Slugh au Flamand Gil
kin. déposer les prisonniers à terre et 
les laisser libres d'aller où bon leur 
semblerait?

Ils se l’étaient figuré un instant ; 
mais, quand ils avaient vu qu’en face 
de cette terre inconnue, Slugh arborait 
fièrement le pavillon noir à la main 
sanglante, qu’ils avaient vu les habi
tants répondre à la salve de coups de 
canon de “la Revanche” par une autre 
salve, ils étaient devenus mortelle
ment anxieux.

C’est à ce moment que Dorypha lit 
irruption dans la cabine, le visage 
bouleversé et les cheveux épars.

—Nous sommes perdus! s'écria-t- 
elle. Ce misérable Slug noys a menés 
à l’île des Pendus. C'est le pavillon de

le ! ■
—Ne nous faites pas languir ! s’é

cria Frédérique.
—Mon excellent ami, lord Bury- 

dan lui-même!
—Ce qui signifie? demanda la gi

tane, tout étonnée de ce brusque revi- 
rement.

—Que l’île des Pendus est mainte
nant au pouvoir de nos amis! Mais pas 
un mot de ce que je viens de vous di
re! Si Slugh se doutait d’une pareille 
chose, il serait capable de nous mas
sacrer tous!

—J'ai toutes les raisons possibles 
d'être discrète, mais j'espère que vous

— 108 —

Vol. 14, No 5



" LA REVUE POPULAIRE Montréal, mal 1921

n’oublierez pas ce que mon brave ami 
Pierre Gilkin a fait pour vous!

—Soyez tranquille! Mais ne dites 
rien à personne, même à Pierre Gil- 
kin; seulement, faites en sorte que, 
lui et les siens, dans leur propre inté
rêt, se séparent de nous le moins pos- 
sible!

Quelques minutes plus tard, Slugh, 
en personne, pénétrait dans la cabine 
des Français. Il avait l’air à la fois 
ironique et menaçant.

—Maintenant, dit-il brutalement, 
la plaisanterie a assez duré. Vous allez 
obéir à mes ordres, et cela sans faire 
la moindre observation ! A présent, 
messieurs et mesdames, vous êtes sur 
les domaines de la Main Rouge, et là, 
vos protecteurs ne vous serviront de 
rien! Allons, dépêchons-nous de mon
ter sur le pont, tous!

Il ajouta avec un rire goguenard:
—Vous vouliez aller à terre, eh 

bien, soit! je vais vous y faire descen
dre ! Je suis un homme de parole, 
moi !

A la grande surprise du bandit, au
cun des prisonniers ne fit la moindre 
observation. Tous montèrent sur le 
pont et, de là, descendirent dans la 
grande chaloupe, où se tenaient déjà 
sept ou huit "tramps".

Dorypha avait pris place à côté 
d’eux. Pierre Gilkin et les plus dé
voués de ses partisans l’y rejoignirent. 
Slugh ne fit rien pour les en empê- 
cher. Il se disait qu’une fois à terre, 
tous seraient absolument à sa merci. 
Dorypha avait eu le temps de dire 
quelques mots à l’oreille du Belge qui, 
très calme, attendait silencieusement 
les événements.

Slugh. qui s’était embarqué le der
nier et avait pris place à la barre, de
meurait silencieux, lui aussi. Mais son

visage exprimait un triomphe inso
lent.

La chaloupe vint se ranger contre le 
quai, et ceux qui y avaient pris place 
débarquèrent dans l’ordre suivant:

D’abord, un groupe composé des 
partisans de Slugh, puis les prison
niers, enfin Dorypha, Gilkin et leurs 
amis.

Slugh fermait la marche.
Les hommes de lord Burydan, ran

gés à droite et à gauche, formaient 
la haie, la carabine sur l’épaule et le 
revolver à la ceinture.

Slugh les dévisagea d'un regard per
çant, et en ne reconnaissant pas les 
barbes touffues qui faisaient pour ain
si dire partie de l’uniforme des 
“tramps”, le rusé bandit eut un vague 
soupçon.

Sous prétexte d'amarrer la chalou
pe à un anneau, il demeura un peu en 
arrière du groupe.

Bien lui en prit. Ses compagnons 
avaient à peine fait quelques pas qu’ils 
se trouvèrent entourés, cernés et dé
sarmés.

Les partisans de Pierre Gilkin al
laient subir le même sort, si Paganot 
n’était intervenu. Les bandits, solide
ment garottés, furent jetés à terre, aux 
pieds des deux jeunes filles, tellement 
émues de ce coup de théâtre qu’elles 
demeuraient sans parole.

Slugh, lui, en avait assez vu. D’un 
regard il avait jugé la situation. Tout 
d’un coup, il se jeta à la mer, plongea 
et se mit à nager vigoureusement.

—Tirez donc! ordonna l’ingénieur, 
c’est un des chefs de la Main Rouge. 
Il faut le prendre mort ou vif!...

Slugh, excellent nageur, avait plon
gé de nouveau pour reparaître dix mè
tres plus loin Quelques balles sifflè
rent à son oreille. Mais on finit par le 
perdre de vue.
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leurs amis. L’excentrique commença 
par prévenir discrètement l'ingénieur 
Paganot de la mort de M. Bondonnat, 
et le jeune homme et son ami Ravenel 
attirèrent à l’écart les deux jeunes 
filles pour les préparer doucement à la 
terrible nouvelle.

En même temps, lord Burydan ra
contait à Agénor les péripéties de la 
prise de l’île. Il lui expliquait com
ment. par un procédé très employé 
par les agences de publicité américai
ne, il avait cinématographiquement 
projeté, en se servant des nuages en 
guise d’écran, les apparitions qui 
avaient tant épouvanté les "tramps". 
Les gambades des clowns dans la mâ
ture et la peinture phosphorescente 
dont le yacht avail été enduit avaient 
complété l’effet de cette mise en scè
ne fantasmagorique. Enfin, c'était le 
clown nageur qui avait, au péril de sa 
vie. fait exploser les torpilles.

Une heure après, les bandits qui 
occupaient “la Revanche ", démorali
sés par la perte de leur chef, se rendi
rent à discrétion.

La Main Rouge était vaincue, battue 
pour ainsi dire avec ses propres ar
mes. Les Français allaient donc pou
voir infliger.aux bandits un sévère 
châtiment, récompenser, comme ils le 
méritaient, Dorypha et ses amis, enfin 
accorder un juste tribut de larmes à

Avec sa rapidité de décision habi
tuelle, il avait compris qu’il eût été 
imprudent pour lui de revenir à bord 
de “la Revanche”, qui, ancrée sous le 
feu des canons de l’île, ne pouvait son
ger à regagner le large.

Après avoir nagé pendant un quart 
d'heure, entre les récifs, il prit terre 
dans une baie isolée, et, se rasant le 
long des buissons, comme un lièvre 
poursuivi par les.chasseurs, il s'enfon
ça dans l'intérieur de l'île qu’il con- 
nai sait admirablement, et atteignit 
bientôt le musée souterrain, où se 
trouvait l’étrange collection de pièces 
anatomiques, visitée auparavant par 
M. Bondonnat..

Après avoir constaté que personne 
ne l'avait suivi, il fit jouer la pierre de 
l’entrée et s’introduisit dans la ca
verne.

Deux hommes, les seuls avec lui à 
connaître les secrets de cette retraite, 
l’y attendaient déjà; c'étaient Julian 
et Johnie, les deux graveurs en faux 
billets, dont l'un, on le sait, ressem
blait trait pour trait au docteur Cor- 
nélius, tandis que le second offrait la 
physionomie exacte de Fritz Kramm.

La pierre, une fois remise en place, 
1s l’assujettirent inférieurement avec 
me lourde barre de fer. Ils étaient 
ùrs désormais que personne n’irait 

les chercher dans cette cachette.

Pendant ce temps, lord Burydan ef la mémoire du malheureux savant, as- 
Oscar s’étaient jetés dans les bras de sassiné par les bandits.

FIN

L’épisode du “Mystérieux docteur Cornélius" faisant suite à celui qui se ter
mine ici aura pour titre: “Le Buste aux yeux d émeraude.
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VEANGEANCE DE FEMME

O

Les deux grands maîtres de l’Epou
vante, Guy de Maupassant et Edgar 
Poë sont allés chercher dans la réalité 
le thème de leurs contes d'horreurs. 
Chaque pays a ses histoires terrifian
tes, ses monstres anormaux et ses 
malheureuses victimes. Le peuple 
américain s’émeut très facilement au 
récit des drames étrangers et reste 
toujours étonné des tragédies commi
ses chez lui. Et Dieu sait, pourtant, 
qu’avec tous les crimes accomplis aux 
Etats-Unis, depuis quelques années 
seulement, il y aurait de quoi meu
bler un vaste musée d’Horreurs.

Ecoutez plutôt le récit de ce meur
tre terrifiant dont la seule lecture don
ne la chair de poule. Les justiciers du 
Moyen-Age et les Chinois ne peuvent 
rien imaginer de plus cruel:

Pearl Beaver, fille d’un riche mi
neur de Rochester, fit à l’âge de seize 
ans. la connaissance d’un jeune cou
sin Edward Kneip et en fit son compa
gnon de jeux jusqu’au jour où il fut 
soupçonné d’avoir tué sa mère pour 
hériter. James Odell, qui venait de 
terminer un engagement de trois ans 
dans la marine américaine, vint cher
cher du travail dans la ville, s'éprit de 
Pearl Beaver et l’épousa. après qu’elle 

■ lui eut raconté la tragédie qui venait 
de se dérouler dans sa famille. La soif 
d'une vengeance sauvage tourmentait

Elle se concerta avec son mari sur 
le châtiment à infliger à Edward 
Kneip, le meurtrier. La veille du cri
me que nous allons narrer tout-à- 
l’heure, Odell (que Kneip ne connais
sait ni de vue ni de nom) se présenta 
au bureau de ce dernier et, lui mon
trant une plaque de détective épinglée 
à son gilet, lui donna ordre de le sui
vre.

—Et pourquoi ? demanda Kneip, 
surpris.

—Pour crime au premier degré, 
répondit le faux policier.

—Qui vous a dit? questionna ner
veusement Kneip, la figure toute rou
ge de colère et de honte.

C’était reconnaître sa culpabilité. 
Odell sortit de sa poche une paire de 
fortes menottes et les lui passa aux 
poignets. Une automobile les atten
dait à la porte où il se tint vis-à-vis 
son ancienne amie, Mme Odell. Le 
mari se mit au volant. La machine 
bloqua un peu avant la sortie de la 
ville. Les trois personnes en descen
dirent et le prisonnier, toujours sous 
l’impression qu’il était tombé entre 
les mains de la justice, se laissa mon
ter dans un taxi de louage sans crier 
au secours ni chercher à s’évader. A 
l’intersection de deux routes, ils aban
donnèrent le taxi qui rebroussa che
min dans la direction de Rochester, et 
s’enfoncèrent dans un champ, loin de

la jeune femme qui ne pouvait oublier la voie publique.
dans les délices même de la. lune de Le pauvre Kneip commençait à la 
miel, le crime qu'elle imputait à son trouver mauvaise et résistait de toutes 
cousin. ses forces à ses deux assaillants. Ceux-
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L’infortuné se tordait de douleur, 
criant: “Pearl! Pearl! vous me tuez." 
Il s'affaissa‘enfin sur lui-même, au 
pied de l'arbre.

La femme dansa une ronde autour 
de lui, poussant des cris de bête fau-

ci, pour en finir, l’appuyèrent le dos à 
un arbre, lui enlevèrent ses menottes 
et lui passèrent les bras autour de 
l’arbre, tout cela en un clin d’oeil. Il 
se trouva fixé à un poteau de torture, 
à la merci de la femme qui trouvait 
enfin sa vengeance.
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ve pendant qu Odell lui enlevait ses 
menottes. Reprenant vie, il se rua sur 
son agresseur, mais la lutte dura peu, 
car avec un couteau qu’elle sortit de 
son corsage, la femme lui taillada la 
figure et lui creva les yeux. Il mourut, 
criblé de blessures.

Prenant alors un fort rondin des 
mains de son mari, elle se mit à 1 en 
frapper indistinctement sur le corps, 
la tête et la figure. Les coups pleu- 
vaient comme grêles, déchirant la 
peau, brisant les membres.
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Le couple, satisfait, prit son cada
vre et le jeta dans un ravin que tra
verse une voie ferrée.

Le lendemain un mécanicien le vit, 
à moitié recouvert par la neige.

Les recherches poursuivies par la 
police aboutirent à l’arrestation de M. 
et Mme Odell qui confessèrent leur 
crime.

La débauche fleurit, l’argent roule 
dans les alcôves des grandes dames et 
des courtisanes. Alors apparaissent 
les "Roués". Voici le maréchal de Ri
chelieu, le comte de Tilly et le duc de 
Lauzun.

Au règne de Louis XVI, les jeunes 
gens de la bourgeoisie commencent à 
copier les façons des gentilshommes, 
qui les traitent de "Freluquets"; tan
dis qu’eux-mêmes s’intitulent des 
"beaux".

Les "beaux" étaient insupportables, 
et leur sotte vanité fit même dire à 
Mme de Genlis:

—Je ne connais que deux hommes 
qui sachent parler aux femmes: Le- 
kain et M. de Vaudreuil.

Le premier moment de la Révolu
tion se signale par un oubli complet 
de toute élégance. Puis la Convention - 
arrive, et avec elle les "Muscadins" de 
Chabot.

Ce furent une trentaine de "Musca- 
dins” qui, en l’an III, mirent fin à 
l’existence du club des Jacobins, en 
dispersant ceux-ci à coups de canne.

Avec le Directoire, nous avons les 
"Incroyables". Les plus fameux d’en
tre eux sont Garat et Carle Vernet.

Le Consulat change les ‘‘Incroya
bles” en "Petits Maîtres”, mais l’ex
pression ne tient pas, et celle de “Mer
veilleux” la remplace. Parmi les "Mer
veilleux”, nous voyons le fameux Ou- 
vrard et M. de Forbin.

Nous ne trouvons pas de désigna
tion pour les fashionables de l’Empire, 
mais la Restauration amène les “Elé
gants” avec le duc de Guiche et Char
les X, les “Dandys” avec le comte 
d’Orsay.

Enfin nous voyons successivement 
défiler en 1840 les “Lions”; en 1860, 
les “Gandins”; en 1850, les "Coco- 
dès”, et, ô honte, actuellement les 
“Crevés!” et les "Gommeux!"

- ------o--------
ORIGINE DES MUSCADINS

En Lan II de la République, lorsque 
le conventionnel Chabot, le sanguinai- 
re rédacteur du “ Catéchisme des 
Sans-Culottes,” apprit que les jeunes 
Lyonnais avaient résisté aux troupes 
de la Convention, il s'écria, dans un 
accès de colère:

—Je veux exterminer jusqu’au der
nier de ces “Muscadins!”

C’était un néologisme qui lui était 
inspiré par les odeurs musquées dont 
ces élégants se parfumaient les che
veux.

Le mot répondait à un besoin: il fit 
fortune, et la jeunesse dorée de l’épo
que conserva cette dénomination.

On ne commença guère à désigner 
les fashionables par une appellation 
spéciale que vers la fin du règne de 
François Ier. Ils prirent alors le nom 
de “Muguets” —un joli nom. —Boni- 
vet et Marot étaient des muguets.

Sous Charles IX et Henri III, celte 
appellation change et nous avons les 
“Mignons”.

Tout le monde connaît les princi
paux mignons de l’époque, le doux 
Saint-Mégrin, le beau Caylus, l’élé
gant Schomberg, etc.

Sous Louis XIII et Louis XIV, le fas
te du costume prend de telles propor
tions que l’on ne songe plus à désigner 
spécialement les chefs de la mode.

Viennent la Régence et le règne de 
Louis XV.
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LA BATAILLE DES PLAINES D’ABRAHAM

Montcalm et Wolfe blessés à mort __ Héroïque résistance des canadiens.

Les conséquences.

-

L'armée anglaise était descendue à 
l’Anse au Foulon. Montcalm en ap
prenant cette nouvelle ordonna à 
Poulhariez, qui était à Beauport d’en
voyer toute sa gauche sur les hauteurs 
d’Abraham. Toute l’armée française 
fut bientôt en mouvement, à l’excep
tion de la garde des batteries et de la 
tête de pont. Dans la ville de Québec 
l’excitation et l’alarme étaient indes
criptibles. Les citoyens avaient été ré
veillés en sursaut en entendant crier: 
“Les Anglais sont aux portes.” Un 
cavalier d’ordonnance de Vaudreuil, 
lequel s’avançait avec le reste des 
troupes, vint dans un moment remet
tre à Montcalm un billet où il le con
jurait de ne pas précipiter l’attaque: 
“L’avantage, disait ce billet, que les 
Anglais avaient eu de forcer nos pos
tes, devait naturellement être la sour
ce de leur défaite; mais il était de no
tre intérêt de ne rien prématurer. Il 
fallait que les Anglais fussent en 
même temps attaqués par notre ar
mée, par quinze cents hommes qu’il 
nous était fort aisé de faire sortir de 
la ville, et par le corps de monsieur de 
Bougainville, au moyen de quoi ils se 
trouveraient enveloppés de toutes

parts, et n'auraient d’autres ressour
ces que leur gauche pour leur retraite, 
où leur défaite serait infaillible.”

Ce billet contenait, de l’avis de tous 
les hommes de guerre, le meilleur 
parti à suivre, mais Montcalm le reje
ta avec dédain. “Il n’en fallut pas da
vantage, dit le “Journal tenu à l’ar
mée”, pour déterminer un général qui 
eut volontiers été jaloux de la part que 
le simple soldat eut pris à ses succès; 
son ambition .était qu’on ne nomma 
jamais que lui, et cette façon de pen
ser ne contribua pas peu à lui faire 
traverser les différentes entreprises où 
il ne pouvait pas paraître."

Le premier soin de Montcalm, en 
voyant à son arrivée sur les Plaines, 
qu’il avait affaire à toute l’armée de 
Wolfe aurait dû être, en effet, de se 
mettre en communication avec de 
Bougainville. Il n’était pas encore sept 
heures du matin. En moins d’une heu
re et demie un cavalier aurait franchi 
la vallée Saint-Charles, remonté la 
route de Lorette à l’église Sainte-Foye 
et remis Bougainville l’ordre d’ac
courir au plus vite. Celui-ci dont l’ar
mée était en marche à neuf heures,
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aurait pu, hâtant le pas, signaler son 
approche dès onze heures.

Dans l’intervalle Montcalm aurait 
eu le temps de faire sortir la garnison 
de Québec et de la mettre en ligne 
avec les quinze cents hommes qu’ame
nait le gouverneur. Il aurait ainsi at
taqué de front l’armée anglaise avec 
plus de six milles hommes, tandis que 
l’élite de son armée, composée de plus 
de deux mille soldats, l’aurait prise en 
queue. L’issue était facile à prévoir. 
Mais l’homme qui, selon l’expression 
de Montcalm, savait si bien faire la 
guerre à l’oeil n’était pas là.

Montcalm tint un conseil de guerre 
avec les gouvernants des divers corps; 
mais ceux-ci voyant la résolution où il 
était de brusquer l’attaque, n’osèrent 
le contredire, ou le firent timidement 
comme le chevalier de Montreuil. 
Lévis seul, s’il eut été présent aurait 
pu par son sang-froid calmer l’excita
tion du général et par l’ascendant qu’il 
exerçait sur lui, l’empêcher de préci
piter l’action.

Les troupes régulières et coloniales 
que Montcalm avait en ce moment 
sous la main, ne s’élevaient pas à plus 
de trois mille cinq ou six cents hom
mes, la plus grande partie composée 
de milices. L’élite de l’armée, les gre- 
nadiers étaient, comme on le sait, au 
Cap Rouge avec Bougainville. On 
avait, en outre, un mois auparavant, 
détaché de l’armée avec le chevalier 
de Lévis, huit cents hommes, des 
meilleurs soldats choisis parmi les 
cinq régiments qui allaient se battre.

La seule partie de l’armée engagée 
en ce moment était les Canadiens de 
la droite qui, conduits par Dumas, 
avaient délogé l’infanterie légère de 
la maison de Borgia. Favorisés par le 
petit bois qui leur servait de retraite, 
ils en sortaient au pas de course et 
s élançaient sur cette infanterie cha

que fois qu’ils la voyaient s’avancer: 
ils venaient de la repousser pour la 
troisième fois. “Les Canadiens arran
gés de la sorte, dit le “Journal tenu à 
l’armée”, surpassent certainement par 
l'adresse avec laquelle ils tirent, tou
tes les troupes de l’univers”. Les suc
cès obtenus coup sur coup par ces 
braves miliciens, et l’ardeur que mon
trait le reste des troupes inspirèrent 
trop de confiance à Montcalm. Il ou
blia que les Canadiens perdaient leur 
supériorité en rase campagne; qu’en 
outre, ils étaient pour la plupart mal 
armés, n’ayant que leurs fusils de chas
se. Une partie d’entre eux n’avaient 
pas même de baïonnettes, qu’ils 
avaient remplacées par des couteaux 
fixés, tant bien que mal, au bout de 
leurs fusils. L’armée, inférieure en 
nombre, fatiguée d’une marche for
cée d’une à deux lieues, dont les der
niers arrivés étaient encore essouf
flées, allaient perdre l’avantage du 
terrain en descendant dans un ravin 
inégal, embarrassé de buissons, où les 
rangs seraient infailliblement rompus 
avant d’atteindre l’ennemi sur la hau
teur qu’il occupait. La crainte de lui 
donner le temps de se retrancher et 
d’augmenter son nombre, l’emporta 
sur toutes ces raisons. Montcalm pous
sa son cheval en avant de la ligne de 
bataille et parcourut les rangs en les 
animant de sa vive parole, avec cet air 
chevaleresque et martial qui le faisait 
admirer de ses soldats. Un jeune mili
cien de dix-huit ans; présent à l'ac
tion, et qui vécut dans un âge avancé, 
Joseph Trahan, a souvent raconté l’im
pression singulière que lui avait lais
sé la vue du général. “Je me rappelle 
très bien, disait-il, l’attitude de Mont
calm avant le combat. Il montait un 
cheval brun ou noir, au front de nos 
lignes, tenant haut son épée comme 
pour nous exciter à faire notre devoir.

— 115 —

Vol. 14, No 5



LA REVUE POPULAIRE Montréal, mai 1921

Les régiments essayèrent de se re
former en gravissant la montée, et 
tirent halte à une demie portée de fu
sil. Dans l’instant de silence qui suivit, 
on n'entendit que les cris de comman
dements répétés sur tous les fronts de 
l’armée puis une décharge générale 
par les trois rangs à la fois, sans qu’on 
eut le soin de réserver de coups pour 
entretenir le feu. Cette première dé
charge faite à distance et avec préci
pitation, produisit peu d’effet. Les Ca
nadiens, rangés presque tous sur la 
seconde ligne, se couchèrent à terre 
pour recharger selon leur coutume et 
causèrent ainsi quelque confusion. Les 
Anglais, à qui leur commandant avait 
ordonné de mettre deux balles dans 
leurs fusils, s'approchèrent avant de 
tirer, et de la hauteur d’où ils domi
naient, répondirent par un feu bien 
dirigé qui décima le premier rang et 
le fit osciller. Le centre anglais sur
tout dont la décharge résonna “com- 
me un coup de canon" fit d’affreuses 
trouées dans les régiments. Un nuage 
de fumée enveloppa les deux armées 
qui continuèrent à marcher de l’avant. 
Le combat fut court mais d’une extrê
me vivacité. Les deux braves comman
dants de la Sarre et de Guyenne, Se- 
nezergues et Fontbonne, furent tués

Il portait un uniforme à larges man
ches, dont l’une, rejetée de l’arme 
qu'il tenait, découvrait le linge blanc 
de sa manchette."

Il était dix heures. Les nuages 
s’étaient dissipés, et le soleil éclairant 
la plaine, de tout son éclat, faisait 
briller devant les français, les baïon- 
nettes, les sabres, les uniformes ga
rances des Anglais, les tartans des 
Highlanders.

Wolfe, qu’on eut dit présent par
tout, reconnaissable à sa haute taille, 
marchait à la tête de ses régiments 
qu'il avait fait avancer jusqu’au bord 
du ravin. Personne mieux que lui ne 
comprenait la position dangereuse où 
il se trouvait. Quelques coups de fu
sils entendus du côté de Sillery lui fai
saient penser que Bougainville s’avan- 
çait et serait bientôt sur ses derrières. 
Si le général français retardait l’atta
que pour combiner son mouvement 
avec celui du colonel, il sentait que sa 
position était presque désespérée. 
Mais la fortune qui avait si bien favo
risé le coup d’audace qu’il venait d’ac
complir, lui donnait foi dans le triom
phe. Il passait devant ses régiments 
en montrant l’ennemi de son épée, ha
ranguant ses soldats d’un air inspiré, 
leur disant que pour eux c’était la vic
toire ou la mort, car la retraite était en ce moment, ainsi que le second
impossible.

Montcalm fit sonner la charge. Son 
armée s’ébranla en front de bandière, 
poussant le cri de guerre, à la façon 
des anciens. Elle s’avança avec rapi
dité, recueillant sur son passage les 
pelotons' de tirailleurs qui n’avaient 
pas eu le temps de rentrer dans les 
rangs, ce qui occasionna un premier 
flottement. Elle ne fut pas rendue au 
fond du ravin, que les lignes rompues 
par les difficultés du sol firent croire 
aux Anglais que l'attaque se faisait en 
colonnes irrégulières.

commandant de la droite, M. de Saint- 
Ours. Le lieutenant-colonel de Lan
guedoc, Privat, fut blessé dangereuse
ment. L’aide-major Malartic eut deux 
chevaux tués sous lui.

Du côté des Anglais, le colonel Car
leton reçut une blessure à la tête, le 
brigadier Monckton une balle au tra
vers du corps. Pendant que Montcalm 
courait d’un point à l’autre pour raf
fermir ses bataillons ébranlés, Wolfe 
dirigeait l’attaque en personne à la 
droite de son armée. Une balle l’avait 
atteint au poignet, et il s’était fait un
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chercher un chirurgien. “C’est inu
tile, soupira le général, c’en est fait 
de moi.” Il paraissait sans connais
sance lorsqu’un de ceux qui l’assis
taient cria: “Ils fuient. Ils fuient.” 
“Qui fuit? demanda vivement Wolfe, 
comme s’il se réveillait d’un profond 
sommeil”.

“Les ennemis, répondit l'officier, 
ils fuient de tous côtés.”

Wolfe reprit: “Que l’un de vous 
courre vite dire au colonel Burton de 
descendre en toute hâte avec son ré

bandage avec son mouchoir. 11 mar
chait en avant des grenadiers et leur 
donnait ordre de charger, lorsqu’une 
seconde balle le frappa dangereuse
ment. Mais fidèle à l’axiome qu'il ré
pétait souvent: “Tant qu’on peut mar
cher et tenir ses armes, c’est une hon
te de reculer”, il continua d’avancer. 
Son brillant uniforme le signalait aux 
francs-tireurs canadiens, cachés dans 
les buissons, d'où montaient des flo
cons de fumée. Une troisième balle le 
rrappa en pleine poitrine. Il chancela
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et voyant qu'il perdait connaissance, 
il dit à un officier d'artillerie qui se 
tenait près de lui: “Soutenez-moi, il 
ne faut pas que mes braves soldats me 
voient tomber." Le lieutenant Brown, 
du corps des grenadiers, le grenadier 
Henderson et un autre soldat accou
rurent, le prirent dans leurs bras et 
l'emmenèrent en arrière du champ de 
bataille. A sa demande, ils le déposè
rent sur le gazon dans un pli du ter
rain. Un des officiers voulut aller

giment vers la rivière Saint-Charles 
et de s’emparer des ponts pour couper 
la retraite aux fuyards”. Il se tourna 
sur le côté, murmura tout bas: “Dieu 
soit loué, je meurs en paix”, et il ex
pira.

Les deux décharges des deux ar
mées s’étaient faites presqu’à . bout 
portant. Wolfe avait communiqué son 
impétuosité à ses troupes. La charge 
à la baïonnette commandée par lui au 
moment où il tomba avait fait plier le
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centre et faire volte-face à toute l’ar
mée française ; mais “la déroute ne 
fut totale que parmi les troupes ré- 
gulières. Les Canadiens accoutumés à 
reculer à la manière... des anciens 
Parthes, et à retourner ensuite à l’en
nemi avec plus de confiance qu'aupa- 
ravant, se rallièrent en quelques en
droits”, principalement dans le petit 
bois de la droite, où ils tinrent en 
échec une partie des régiments an
glais.

La masse des fuyards n’écoutant ni 
le général ni les officiers, se précipita 
dans la vallée pour regagner l’ouvrage 
à cornes; le reste s'enfuit vers la ville. 
Montcalm entraîné par ce torrent, 
cherchait à rallier quelques compa
gnies en face de la porte Saint-Louis, 
quand il reçut deux blessures coup sur 
coup, une à la cuisse, l’autre dans l’ai
ne. Le capitaine Marcel était occupé à 
quelques pas de lui, à sauver une des 
pièces d’artillerie. “Je vis, dit-il, ar
river M. le marquis de Montcalm à 
cheval, soutenu par trois soldats. J’en
trai avec lui dans la ville où le cheva- 
lier de Bernetz me donna quelques or
dres que je courus exécutersur lerem- 
part”. La foule qui s’y était pressée 
pour voir l’issue du combat, en des
cendait et inondait la rue Saint-Louis. 
Quelques femmes le voyant passer, 
pâle et inondé de sang s’écrièrent en 
pleurant: "O mon Dieu, mon Dieu, 
le marquis est tué!”

“Oe n’est rien, ce n’est rien, répon
dit le général mourant, en se tournant 
vers elles, ne vous affligez pas pour 
moi, mes bonnes amies.”

Vaudreuil était arrivé près des hau
teurs au moment de la déroute. Il 
avait vainement cherché à rallier les 
régiments: sa voix s’était perdue dans 
le tumulte de la fuite. Une partie des 
Canadiens, plus dociles à sa parole,

étaient retournés sur leurs pas et cou
raient au secours des braves miliciens, 
qui défendaient le terrain avec le cou
rage du désespoir, dans le bois du che
min de Sainte-Foye et dans quelques 
taillis plus rapprochés de la porte St- 
Jean.

Les sauvages, suivant leur instinct 
d’oiseaux de proies, s’étaient retirés 
à l’écart au commencement de la mê
lée, et attendaient le moment de se 
répandre sur le champ de bataille pour 
scalper et dépouiller les morts et les 
blessés. Townshend, à qui le comman
dement était dévolu, ne profita pas de 
la victoire autant qu’il l’aurait pu; car 
il lui été facile de s’emparer des portes 
et de pénétrer dans la ville au milieu 
de la confuision générale. Murray 
était retenu sur la gauche par l’opi
niâtreté des Canadiens. Au moment de 
la déroute, les Highlanders qu’il com
mandait s’étaient élancés les pre
miers, la claymore à la main, en pous
sant leur farouche cri de guerre. Ils 
avaient tout fait fuir devant eux et 
s’étaient avancés jusqu’à l’orée du 
bois; mais là ils avaient été arrêtés par 
un feu de mousqueterie aussi bien 
nourri qu’habilement dirigé. Après 
d'inutiles efforts pour en déloger les 
Canadiens, les Highlanders avaient été 
forcés de battre en retraite, pour aller 
se reformer sur le chemin St-L uis. 
Murray les fit ensuite descendre plus 
à l’ouest, jusqu’au bord du coteau Ste- 
Geneviève, afin de prendre le bois à 
revers, et chasser en même temps du 
penchant de la côte, des bandes de 
francs-tireurs canadiens qui en dé
fendaient la descente. "Ils tuèrent et 
blessèrent un grand nombre de nos 
hommes, dit le lieutenant Fraser, et 
nous forcèrent de retraiter un peu plus 
loin pour reformer nos rangs”. Mu: ray 
les ramena pour la troisième fois à
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l’attaque, mais renforcés à droite et à soixante-quatre hommes tués, blessés 
gauche du régiment d'Anstruther et et manquants. Les régiments qui 
du second bataillon du Royal Améri- avaient le plus souffert étaient ceux 
cain. Une nouvelle lutte s’engagea et des Highlanders, du Royal Américain 
fut soutenue “avec une ardeur et un et d’Anstruther, les trois qui s’étaient 
acharnement incroyable”. au dire du battus contre les Canadiens. La perte
chevalier Johnstone, témoin de cette 
lutte héroïque. “Quand ils furent écra
sés par le nombre, ils quittèrent pied 
à pied le terrain depuis le sommet 
jusqu'au bas des hauteurs."

Au milieu de la vallée s’élevait la 
boulangerie de l’armée, entourée de 
quelques maisons. Les Canadiens s’y 
rallièrent une dernière fois et arrêtè
rent encore assez longtemps les trois 
régiments ennemis. “Ce fut là et 
autour du bois, rapporte Fraser, que 
notre régiment souffrit davantage." 
Le chevalier Johnstone qui a raconté 
en détail ce brillant fait d'armes. dit 
que ces infortunés héros se firent 
presque tous tuer sur place, mais 
qu'ils sauvèrent un' grand nombre de 
fugitifs et donnèrent le temps à l'ar
mée française de se réfugier dans 
l'ouvrage à cornes.

La bataille d’Abraham, considérée 
au point de vue du nombre, ne fut 
qu’une sanglante escarmouche, puis
que les deux armées ne formaient pas 
dix mille hommes. Mais observée au 
point de vue des résultats, elle est un 
évènement dans, le XVIIIe siècle. Elle 
a sonné l'heure de l’indépendance 
américaine, d’où es! née la grande ré
publique qui tend aujourd’hui à dé
placer le centre de la civilisation. Les 
Anglais n’avaient eu que six cents

des Français n’avait guère été plus 
considérable que celle des Anglais. 
Elle était de sept ou huit cents hom
mes tués, pris ou blessés. d'après le 
"Journal tenu à l’armée"; seulement 
de six cents soldats et de quarante of- 
ficiers, au rapport de Vaudreuil.

Mais jamais déroute n’avait été plus 
complète; elle fut d'autant plus ré- 
pressible, qu’il n'y avait pas de corps 
de réserve. 11 eut été pourtant si facile 
de faire sortir cinq ou six cents hom
mes de la ville, où ils étaient inutiles, 
puisque la bataille se livrait sous ses 
murs. Mais telle avait été la précipita
tion de l'attaque qu'on n’aviat pas mê
me songé à la possibilité d’un échec. 
L'armée avait été saisie d’un affole- 
ment incroyable. "Triste spectacle 
pour ceux qui regardaient des fenêtres 
de l’hôpital Général, écrit M. de Fo- 
ligny. Jamais je ne me serais imaginé 
que la perte d’un général pouvait cau
ser une déroute que j’ose dire sans 
exemple". Les détachements de mi
lices canadiennes appelés dès le matin 
du saut Montmorency pour garder 
l’ouvrage à cornes, et qui se compo
saient des meilleurs coureurs des bois, 
avaient bondi comme des lions dans 
leurs cages en voyant l’armée taillée 
en pièces, sans pouvoir lui porter se
cours.

1

torse rmienis-se
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AMUOSMEMTS
ET JEUX DIVERS

DE 6008870

L’AEROPLANE POUR TOUS

Avec un simple morceau de papier 
plié en forme de dard, tout petit gar
çon peut s’amuser — en dehors des 
heures de classe—à fabriquer des aé
roplanes et à leur faire boucler la 
boucle aussi bien que les aviateurs 
Pegoud et Guynemer. Il n’y a qu’à 
plier une feuille de papier assez résis
tant en la forme d’un dard, ce que tous 
les enfants savent faire, en prenant 
bien soin de le faire symétrique. (Fig. 
1). Si, lancé dans l'espace, le dard vo
le droit sans chercher à se balancer 
ou à tourner à l'envers, il peut alors 
servir au “looping", aux vrilles, aux 
piqués, aux planés et à toutes les au
tres évolutions de l’aéroplane.

La Boucle.—Tournezen l'air à an
gles droits les coins postérieurs des 
ailes, tel qu’indiqué dans le dessin 2, 
et lancez le dard avec quelque vigueur 
la pointe en arrêt. Il exécutera 
une culbute complète, bouclant ainsi 
la boucle, et descendra ensuite sur le 
sol en vol plané. (Fig. 3). Vous ne 
réussirez peut-être pas la première 
fois, mais après quelques tentatives, 
vous arriverez à lui faire subir autant 
de tours que vous le voudrez.

Le Piqué.—Prenez le dard tel que 
vous l'avez fait pour la boucle et jetez-

le perpendiculairement d’un point 
élevé, la pointe en bas. Avant de tou
cher la terre, il se relèvera de lui-mê
me et atterrira en vol plané.

Le Tire-bouchon. — Pliez mainte
nant les coins des ailes en directions 
opposées, l'un en haut, l’autre en bas. 
et lancez le dard en droite ligne. Il 
tournera vivement sur son axe comme 
un tire-bouchon ou comme le propul
seur à hélice d’un bateau. Voir le dia
gramme 5.

La descente spirale.—Plié comme 
dans les autres vignettes, en tournant 
en plus le coin postérieur de la quille 
à angle droit de façon à faire un gou
vernail (Fig. 6 G), le dard prendra un 
essor horizontal et descendra ensuite 
en spirales plus ou moins ouvertes, 
suivant l’inclinaison du gouvernail. Ce 
mouvement, bien exécuté, est des plus 
élégants. (Fig. 7).

Ces petites expériences ne consti
tuent pas seulement un amusement 
pour les enfants; elles sont encore 
instructives, donnant une idée parfai
te des moyens que prit Pegoud qui 
découvrit le premier les lois qui gou
vernent l’équilibre d’un aéroplane et 
dont s’inspirent les armateurs d’au-
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Fig. 4—Trajectoire du piqué.jourd’hui dans la construction de ces 
appareils. Dard plié pour le tire-

Les coins relevés en vue de
la descente spirale.

Fig. 7—Trajectoire de la descente 
spirale.

5

62

3 7
4 |•
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QUESTIONS ET REPONSES

14—La confiance.
15—La constance.
16—La distraction.
17—La paresse.
18—Le bon goût.
1 9—L’ivrognerie.
20—L’amour.
21—La docilité.
22—La cordialité.
23—La complaisance.
24—La tranquillité.
25—L’attachement.
26—La vivacité.
27—L’intelligence.
28—La méchanceté.
29—La prudence.
30—La générosité.

La personne qui tient la revue lit 
les questions et demande les numéros. 
Première question: Quelle est votre 
qualité dominante?

1—La bonté.
2—La bienséance.
3—L'économie.
4—La douceur.
5—La curiosité.
6—L’affection.
7—Le travail.
8—L’application.
9—La pénétration.
10—La'loyauté.
11—La sensibilité.
12—La discrétion.
13—L'enjouement.

— 121

Fig. 1—Dard plié pour vol normal.
Fig. 2—Dard plié pour la boucle.
Fig. 3—Trajectoire du dard bou

clant la boucle.

Fig. 5 
bouchon.
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81—La malpropreté.
82—La colère.
88—La délicatesse.
84—Le bon ordre.
85—La mélancolie.
86—L’hypocrisie.
37—L'amour de l'étude.
38—La pusillanimité.
39—Le goût de la lecture.
40—L'amitié.
41—L’avarice.
42—L'amour des fleurs
43—L'orgueil
44—L’amour du mariage.

12—Les yeux bleus.
18—Les nez romains.
14—Les yeux noirs.
15—L’indépendance.
16—La coquetterie.
17—Les yeux gris.
18—Les chiens..
19—Une jolie femme.

(0

20—Les fleurs.
21 —Le beau.
22—Une personne présente.
23—L’harmonie.
24—Vous-même
25—Votre futur.
26—La présence d’un amant.
27—Les songes agréables.
28—Des bons mots.
29—Une personne absente.
30—Les rêveries amoureuses.

Deuxième question: Qu'aimez-vous 
avec le plus d'ardeur?

1 —La parure.
2—La bonne société
8—La conversation.
4—Votre parent.
5—Votre amant.
6—Les jolis rubans.
7—La ville.
8—Les yeux brillants.
9—La campagne.
10—Une amie tendre.
11—La danse.

81-—Une bonne humeur.
32—La maîtresse de la maison
33— La promenade.
34—Une jolie épouse.
35—Embrasser mon amie.
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36—La solitude.
37—La richesse.
38—-Gelle que j’ai vu ce matin.
39—Faire des conquêtes.
40—Une musicienne.
41—Celle qui me regarde.
42—La chasse.
43—Le charme féminin.

14—Par un coeur sensible.
15—Par un homme de coeur.
1 6—Par un matelot.

Par l'ami de votre soeur.
-Par une personne près de

17-
1 8- 

vous.
19-
20-
21-
22-
23-
24-
25-

-Par un homme d'honneur.
-Par un coeur fidèle.
-Par l’objet de vos voeux.
-Par un imbécile.
-Par une personne du village.
-Par un veuf.
-Par un incrédule.

26—Par un voyageur.
27—Par un homme poli.
28—Par une jolie fille.
29—Par un batelier.
30—Par un jaloux.
31—Par une fille à tête grise.
32—Par un brun.
33—Par celui à qui vous parlez.
34—Par une personne blonde.
35—Par un beau monsieur.
36—Par celui que vous avez vu 

hier.
37—Par un vieux garçon.
38—Par une nouvelle connaissan- 

ce.
39—Par un commis.
40—Par un chasseur.
il—Par un ivrogne.
12—Par un bedeau.
43—Par un boudeur.
44—Par un marchand.

Troisième question: Par qui êtes- 
vous aimé?

1—Par un jeune homme sage.
2—Par un amant sincère.
3—Par une amie sincère.
4—Par celui que vous aimez.
5—Par tout le monde.
6—Par votre égal.
7—Par moi.
8—
9—
10-
11-
12- 

plaît.
13-

Par une personne absente.
-Par un citoyen.
—Par une bonne compagnie.
—Par un soldat.
—Par une personne qui vous

Par vos parents.

ot Sen-l

•à 2).
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CHOSES ET INVENTIONS NOUVELLES
LES COULEURS SOUS LA CHALEUR

Cette expérience fournit une mé
thode facile pour démontrer la puis
sance absorptive de chaleur du noir et 
du blanc. Des raies noires et blanches 
sont peintes à l'extérieur d'un verre à 
boire ordinaire, cachetées de gouttes

cier solide et de lui donner du taillant 
comme à une lame de rasoir automa
tique. Cette partie est fixée à une poi-

RTUMBML

gnée de bois rond par de petits rivets 
et 1 ustensile est propre au fonction- 
nement.

de cire percées chacune d'une épin
gle. Un bout de chandelle allumée est 
placée dans le verre. Après quel
ques minutes, sous l'effet de l’absorp- 
tion calorique du noir et du blanc, la

- ------o-------

ECHELLE ROULANTE

Pourquoi porter péniblement une 
échelle sur vos épaules quand vous

cire coule et les 
d'elles-mêmes.

9
épingles tombent

o
UNE CLE NOUVEAU-GENRE

Ce modèle nouveau de clé permet 
d’ouvrir commodément les boîtes de 
fer-blanc qui contiennent de la pein
ture et des liquides et qui résistent 
d'ordinaire aux petites clefs pour 
boites de conserves. Il n'y a qu'à dé
couper en triangle un morceau d’a-

‘

pouvez la rouler aussi facilement 
qu’un diable en fixant deux petites 
roues à sa base? Les deux axes de
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il a été enlevé et converti en deux pe
tits tiroirs avec portes à charnière. 
Sur la crédence du buffet, on dresse 
une glace rectangulaire qui lui donne 
une belle allure. On ajoute des mor
ceaux de fer pour faire tourner les 
pentures des portes et des serrures à 
l'écusson de la famille et le meuble 
est antique.

-0-

LE TRUC DES MEUBLES ANTIQUES
0

Avec les quelques idées que vous 
avez de la mécaniquue et certains ou
tils de charpentiers, vous pouvez re
modeler un meuble passé d'usage et 
en faire un objet attrayant et utile 
pour une chambre. La vignette repré
sente un bureau démodé transformé 
en un buffet commode et artistique. 
Le bureau avait dans sa forme origi
nale trois grands tiroirs en bois natu
rel verni. Les deux premiers tiroirs 
ont été complètement enlevés et avec 
le matériel, il a été fabriqué un tiroir

UN COMPTEUR FAIT A LA MAISON

On peut avec quelques morceaux de 
carton ou de papier rigide faire un 
compteur pour tous les jeux de car
tes. Il suffit de couper autant de mor
ceaux de papier d'une largeur de % 
de pouce, qu’il se trouve de joueurs. 
Ces bouts de papier, d'une longueur 
suffisante pour indiquer une douzaine

1
2 01

J&J lad 27 a

de chiffres sont tressés dans une ran
gée d’ouvertures qui servent à mar
quer le chiffre nécessaire.

La vignette s’explique d’ailleurs par 
elle-même et ne demande pas d'au
tres commentaires.

demi-grandeur soutenu par des tas
seaux ou petits morceaux de bois de 
support. L’espace occupé par le tiroir 
du milieu est maintenant un rayon 
dont les panneaux ont été polis soi
gneusement. Quant au tiroir d’en bas.
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l’échelle sont pourvus de deux bandes 
de fer ou d’acier qui servent a tenir la 
tige des roues. Les peintres en bâti- 
ment peuvent, grâce à cette simple 
invention, s’épargner des fatigues inu
tiles.



pito) Ten en’tN

14, No 5 LA REVUE POPULAIRE Montréal, mai 1921

“LE OUISTITI"

Un jeune peintre français en bâti- 
ment, réformé de la guerre, M. Paul 
Cans, a imaginé un appareil fort ingé
nieux permettant de monter ou de 
descendre le long d’une corde lisse 
avec presque autant de facilité et de 
sécurité qu'on gravit un escalier. Cet 
appareil, appelé “ouistiti”, constitue 
un véritable escalier de poche, dont 
l’inventeur vient de démontrer les 
avantages en l'utilisant pour se his
ser, en quelques minutes, avec une ai
sance parfaite, jusqu’à la première 
plate-forme de la tour Eiffel.

Le fonctionnement du ouistiti est 
basé sur un principe, souvent appli
qué. qui consiste à arrêter le libre jeu

Le mécanisme des étriers du "ouistiti".

d’un câble sur un point quelconque de 
son parcours en lui imposant une 
double flexion en sens contraires, et, 
par conséquent, un double coince
ment. Par la façon dont il a adapté 
cette combinaison au résultat cher
ché, M. Cans a fait acte non seule
ment de créateur, mais encore de mé
canicien averti: car son appareil, lon
guement étudié, présente des dé
tails de mise au point tout à fait re
marquables.

M. Cane montant. avec son “ouistiti" le long d’une 
corde lisse, à la première plate-forme de la 

tour Eiffel (190 pieds) à Paris.

Voit.
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Supposons une corde tombant du 
plafond et passant à travers un an
neau tenu horizontalement. Si nous 
inclinons l’anneau pour l’amener dans 
la position verticale, il viendra coin
cer la corde en deux sens contraires. 
C'est ce dispositif qu’a réalisé M. Cans 
comme le montre notre schéma. Dans 
l’échancrure d’un tube métallique 
coupé sur une partie de sa longueur, 
est montée une bague mobile solidai
re d’un levier extérieur. Quand cette 
bague se trouve dans l’axe du tube, on 
peut y faire glisser une corde; mais si 
le levier la fait pivoter, elle vient coin
cer la corde.

Le ouistiti comporte trois éléments 
ou douilles de ce genre: deux pour les 
pieds, un pour les mains. Pour les 
pieds, le levier de la bague mobile 
porte un étrier et le poids du système 
est calculé pour qu’à l’état libre la 
douille se trouve retenue contre la 
corde. Pour les mains, le levier (sans 
étrier) produit un effet analogue.

D’autre part, le grimpeur est muni 
d’une ceinture où s'accrochent. 4 câ
bles d’acier: deux supportent une sel
lette disposée de manière à égaliser 
leur tension en suivant les mouve
ments du corps; les deux autres, après 
avoir atteint les extrémités d’une trin
gle qui maintient leur écartement, re
joignent le levier de la douille supé
rieure. Un homme assis sur la sellet
te, les pieds libres, comme sur un tra
pèze, se trouve donc automatique
ment suspendu et maintenu en place 
par cette douille.

Il est dès lors aisé de comprendre 
comment s’opère l’ascension. L'hom
me assis sur la sellette, chausse les 
étriers et pèse sur l’un des deux : le 
droit par exemple. Aussitôt, la bague 
coince la corde et l’étrier devient une 
base aussi solide qu’une marche d'es

calier. L’homme, élevant alors le pied 
gauche, libère l’autre douille qui 
monte avec son étrier le long de la. 
corde. Le pied gauche, une fois arrivé 
à la limite de l’écart possible, immo
bilise son étrier gauche en pesan 
dessus et, appuyé sur cette nouvel! 
marche, le grimpeur recommence la 
manoeuvre avec le pied droit. Et ain
si de suite. En même temps, les mains 
suivant la corde poussent la douille 
■supérieure qui suit ainsi le mouve
ment ascensionnel, tendant les câbles 
de sustentation.

Pour la descente, chaque pied 
maintenant libre la bague de son 
étrier, il suffit de tirer sur un câbl 
qui pend au-dessus du siège et qui 
par l’intermédiaire d'une poulie, 
bère la douille supérieure Les tro 
douilles glissent alors le long de 1 
corde, entraînant l’homme qui peut 
s’arrêter instantanément, soit en lâ
chant la corde de la poulie, soit en 
pesant sur l’un des étriers ou sur les 
deux à la fois. On voit par là quel’ap- 
pareil offre une sécurité pour ainsi 
dire absolue; l’homme se trouve re
tenu à la corde par trois bagues indé
pendantes qui freinent automatique
ment et dont une seule suffit pour le 
maintenir. La disposition ingénieuse 
de l’étrier contribue à ce résultat: les 
branches sont profilées pour épouser 
le cou-de-pied, et la semelle repose 
sur deux ressorts à boudin, grâce aux
quels l’étrier s’adapte à toutes les 
pointures et reste en place quelle que 
soit la position de la jambe.

Nous voilà loin de l'antique corde à 
noeuds qui exige un effort considéra
ble et donne une sécurité limitée. 
Avec le ouistiti, le peintre, le plom
bier, l’architecte, le pompier, l'hom
me le moins agile, monte ou descend 
comme dans un fauteuil, s’arrête où
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il veut, gardant les mains libres sans 
avoir, en aucune façon, à se préoccu
per de sa sécurité. Dans l’industrie du 
bâtiment ou de la construction métal
lique, dans la marine, dans le sauve
tage en cas d’incendie, le nouvel ap
pareil semble appelé à rendre de 
grands services. Il pourra, en outre, 
s’adapter à nombre de cas accessoires. 
Pour repêcher un aéronaute égaré 
sur la cîme d’un arbre, on pourra 
lancer et ramener une corde lisse, 
alors qu’il serait souvent difficile, 
voire impossible, de ramener une cor-

votre dos artes “de réser
ve” de besoin et les tirer
à vous • dad 9 I

--------0---------

UN “POOL” MINUSCULE

Le jeu d’intérieur que reproduit no
tre illustration est à la portée de tous, 
jeunes et vieux. La table est faite de 
plusieurs morceaux de bois flexible de 
% de pouce liés ensemble et coupés 
avec une bonne scie en la forme re
quise. Des bandes de fer-blanc de 2 
pouces de largeur sont alors clouées 
autour des côtés pour empêcher les 
balles de sortir du jeu.

de à noeuds. 1
Le ouistiti, qui paraît facile à éta

blir à un prix assez modique, per
mettra une économie de corde. Les 
noeuds, en effet, absorbent environ un 
tiers de la longueur d’un câble, et 
leur façon coûte relativement cher.

1

-0-------- -

PORTE-CARTES MAGIQUE

Les prestidigitateurs et amateurs 
de magie blanche peuvent se servir 
pour un tas de trucs et de passes des 
petites coupures métalliques, com
munément appelées “clips”. Cousues 
à l’étoffe d’un habit ou retenues par 
une épingle de sûreté, elles peuvent

•;

Des rubans de caoutchouc sont ci
mentés sur les coins et les côtés d’u
ne extrémité de la table. Quant aux 
blouses, elles sont creusées dans le 
bois à une profondeur d’un demi- 
pouce, tel qu'indiqué dans la vignette 
ci-contre. Le fond de la table est re
couvert d’un tapis vert collé. Les trous 
ou blouses sont marqués par des cer
cles de couleurs voyantes et numéro
tés. La partie peut se jouer avec une 
boule blanche et une ou plusieurs 
boules rouges.

La blanche est placée sur un point 
de la ligne centrale et la rouge sur un

A

VL

tenir autant de cartes qu’on veut, 
comme il est montré dans le dessin ci- 
contre. Vous pouvez ainsi tenir dans
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Le joueur tous les récipients servant au rinçage 
ter la du linge.

Notre première gravure représente

point du cent.
frappe la blanche qui doit
rouge et la lance le 
Le but est de faire tom 
rouge dans une des blous 
nées le long de la table.

La boule qui tombe dans 
deux trous les plus éloignés

cet ustensile appliqué contre 1évier, 
la deuxième le montrant posé sur un 

Ibaquet ordinaire.
b les

de départ compte pour 100 10D 
et en remontant pour 50 et 25 points. 
Les deux blouses qui se trou 
chaque côté du cercle de départ - 
nent 10 points Le fait de rater la ou- 
ge avec la blanche constitue un 1X 
coup et compte contre le joueur.

----------0----------

PLANCHE A LAVER PERFECTION
NEE 35

La planche à laver proprement dite 
comporte un chevalet qui lui permet 
de prendre l’inclinaison la plus favo
rable, tandis que le plateau à rebords 
sur lequel elle est fixée sert à retenir 
l’eau et l’empêche de tomber sur le

Le modeste ustensile que nous dé- 
crivons ici possède divers qualités 
susceptibles d'intéresser les person
nes lavant leur linge à domicile. Cette 
nouvelle planche à laver, grâce à ses 
dimensions minimes, permet en effet

le lessivage dans toutes les cuisines 
même très petites; elle supprime en 
même temps l’usage des baquets et 
des planches lisses et ondulées qui 
tiennent beaucoup de place et revien
nent assez cher dans leur ensemble.

Elle s'adapte à tous les éviers et 
laisse ceux-ci libres pour recevoir

sol et sur les pieds de la personne qui 
lave. ,

La hauteur est calculée pour éviter 
les fatigues et les courbatures résul
tant d’une mauvaise position.
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Gomme le montre la figure 3, l’ap- 
pareil une fois plié n’occupe plus 
qu’un volume insignifiant.

Pour certaines applications, cedis- 
positif est muni de petits pieds de fer 
que l’on peut poser sur la cuisinière 
même allumée.

Il est facile de construire cette plan
che à laver soi-même.

s'étant graduellement retiré du doigt, 
grâce à ces deux opérations, la ba
gue sortira d'elle-même.

o ------
LANTERNE DE FANTAISIE

Les amateurs de curiosités peuvent 
facilement se fabriquer de jolies lam-1 
pes ou lanternes pour portiques et 1 
ateliers. En quelques mots, ces lan
ternes sont un cadre de feuilles mé- 
talliques avec verre, mica ou papier 
transparent sur les panneaux. L’am
poule, chandelle ou applique électri
que détermine la grandeur de l’enve
loppe.

------ o-------
L’ENNUI DES BAGUES ETROITES

Un anneau trop étroit à l’heur d’en
nuyer bien des gens et il est peu de 
jeunes filles qui n’aient pas juré con
tre leur bague de fiançailles, en es
sayant de la sortir du doigt, quand la 
peau gonflée la recouvre en partie. 
Voici un moyen tout indiqué d’enle
ver une bague ou un anneau récaloi- 
trants: Roulez un fil de caoutchouc 
sur votre doigt, au-dessus de l’anneau 
en question, en commençant par le

0
to

al atz:.saoll

1
E&J

Le tableau qui soutient la lanterne 
peut être une planche en bois de cy
près de % de pouce d'épaisseur. La 
meilleure armature peut être obtenue 
avec un morceau de cuivre oxydé. 
Dessinez la forme que vous voulez 
donner à la planche et découpez les 
trois panneaux ou volets du fanal avec 
un oiseau à froid. Adoucissez les an
gles avec une lime. Oeci fait, fixez la 
lanterne qui est terminé sur sa plan
che de soutien avec des vie à tête 
ronde.

Le couvercle de la lanterne est fa
briqué séparément. Il est à conseiller 
de ne pag se servir de mica pour le 
panneau central. La bougie ou ampou
le est placée à l’intérieur par l’ouver
ture d'un des trois volets du dessus.

haut Tournez-le fortement, sans trop 
serrer le doigt cependant. Quand le fil 
touchera l'anneau, élevez la main pen
dant quelques minutes de façon à ce 
que l'enflement des chairs aille en 
descendant, vers l’extrémité du doigt. 
Roulez le fil en sens contraire mainte
nant, c’est-à-dire, loin de la bague, au 
bout du doigt, tenez-le ainsi pendant 
cinq minutes et enlevez-le. Le sang,
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Neflexions 
I( 

de = 9

W

eare il, t‘t 41 Celbatat res:

FEMMESHOMMES

Combien d’hommes mariés ne Joui
raient d’aucune popularisé si ce n’é
tait de leurs femmes.

* * *
Le célibataire qui comprend les 

femmes est généralement incompris 
d’elles.

Le grand mystère du passé de cha
que femme est la date de sa naissance.

* * *
Le paradis est un endroit où la 

femme n’a pas à se demander: qu’est- 
ce que les voisins vont dire?

* * *
Lorsqu’une femme commence à 

engraisser, toutes les balances lui de
viennent suspectes.

* * *
Pour faire la conquête d’un céliba

taire, il faut le laisser parler de lui- 
même; pour faire la conquête d’une 
femme il faut la laisser parler contre 
ses amies.

* * *
Lorsqu’un célibataire commence à 

perdre ses cheveux, le meilleur re
mède est de placer autour de son cou, 
une jolie manche en crêpe Georgette, 
avec un bras de femme dedans.

* * *
N’est-ce pas qu'une jolie fille est 

encore plus belle, lorsqu’elle fait un 
brillant héritage?

* * *
Un mari qui est envié des autres 

femmes rend toujours la sienne heu
reuse.

* * *
Lorsqu’une femme se rend compte 

qu’elle s'est trompée en se mariant, 
elle se rend également compte qu’un 
autre homme est vengé. 

* * *
Etre veuve est toujours un état 

chanceux pour une femme, soit qu'el
le y entre ou soit parce qu’elle en 
sort.

* * *
Un homme ne se rend parfaite

ment compte de son peu d’importance 
que le jour de son mariage.

* * *
Célibataires, méfiez-vous des jeu

nes filles aux yeux rêveurs, car ils 
peuvent se réveiller.

* * *
Le créateur a montré sa sagesse en 

créant tant de filles pauvres jolies.
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FEMMESHOMMES

Une grande amoureuse n’est jamais 
touchée par une grande amitié ; le 
contraste est trop fort.

* * *
Une lune de miel est généralement 

un clair de lune.

Le mariage est l'entrepôt frigorifi
que de l'amour.

* » *
Eve n’a jamais été capable de trom

per Adam sur son âge; il connaissait 
l'âge de sa côtelette.

J * * *
Une fois marié. un est une compa- 

gnie, deux est une foule.
* * *

Le mariage ressemble à un roman 
de la vie réelle, il ne se passe rien, ou 
s'il se passe quelque chose, c'est en
nuyeux.

Il est plus prudent de tirer la queue 
d’un tigre que de prévenir une femme 
de son premier cheveu blanc.

* * *
La dactylographe est la jeune fille 

à qui un homme puisse dicter sa vo
lonté; c'est probablement une des rai
sons pourquoi tant d’hommes épou
sent leurs dactylographes.

* * *

L'homme a sept âges, la femme 
n’en a qu'un, mais elle sait s’y main
tenir.

* * *
L’amour véritable ne porte jamais 

l’étiquette: Non transférable.

* * *

Pour quelques-uns le mariage est 
le commencement ; pour d’autres, 
c'est la fin.

Les maris se divisent en deux caté
gories.: Ceux qui sont sous la tutelle de 
leur femme et qui l'avouent et ceux

#* * #

La jeune fille qui n’épouse pas un 
homme pour son argent est celle qui 
n’en trouve pas l'occasion.

* * *
L’amour est comme le vaccin, il 

faut quelquefois deux ou trois essais 
avant qu'il prenne.

* * *
Le baiser ranime un amour qui se 

meurt ; c’est le meilleur stimulant 
connu.

qui ne l'avouent pas.

-7: * *
L amour platonique n’est que la li

queur de tempérance de l’amour ; 
l’apparence et le goût sont à peu près 
les mêmes, mais il y manque le pi
quant.

# » %
pourquoi, lorsqu'on accompagne 

une jeune fille au restaurant, prend- 
elle généralement les mets les plus 
dispendieux sur le menu, alors que si 
elle était seule elle se contenterait 
d’une salade de pommes de terre?

* * *
La femme dévouée est celle qui rit 

lorsqu'elle entend pour la trentième 
fois une farce de son mari qu'elle n'a 
pas encore comprise.
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LE CENTENAIRE DE NAPOLEON

Q

Il y a cent ans que s’éteignit Napoléon Bonaparte à l'île Sainte-Hélène. 
Fêtes grandioses qui marqueront cet anniversaire. — La vie de ce 

grand conquérant qui soumit les peuples les plus fiers de 
l’Europe et fit de la France la première nation du monde.

Le monde entier célèbre cette 
année le centenaire de Napoléon 1er, 
empereur des Français, mort à Sainte- 
Hélène, le 5 mai 1821, après avoir, 
pendant un quart de siècle, régenté 
l’Europe et porté la France à l'apogée 
de sa gloire militaire. Le centième 
anniversaire de la mort du plus grand 
homme de guerre des temps modernes 
coïncide heureusement avec la victoi
re de la France qui couronne ainsi à 
la fois ses sauveurs vivants et dispa
rus, Napoléon Bonaparte et les vain
queurs de la dernière épopée, les ma
réchaux Joffre, Foch, Franchet d’Es- 
peray, Fayolle et Lyautey.

Curieux caprice de l’Histoire, les 
peuples alliés qui déposeront cette 
année des fleurs de laurier sur le 
tombeau des Invalides furent coalisés 
il y a cent ans contre le Conquérant 
qui fit trembler l’Europe!

L'Angleterre, la pire ennemie de 
l'Empereur, s’unit pieusement à la 
France aujourd'hui pour magnifier la 
mémoire de l'homme qui, malgré sa 
fin tragique, contribua par des victoi
res éclatantes à garder à la France sa 
bonne renommée.

Napoléon Bonaparte naquit en 
1769, à Ajaccio, capitale de l’île de 
Corse, de petits parents bourgeois qui 
le destinèrent de bonne heure à la

carrière des armes. Entré à l’école de 
Brienne où furent instruits dans la 
science militaire presque tous les 
grands généraux de la Révolution et 
de l’Empire, il y essuie les brimades 
de ses compagnons nobles et fortunés, 
à cause de sa nationalité, de sa mau
vaise tenue, de sa pauvreté et de ses 
bizarreries de caractère.

Il se trouve en garnison à Auxonne 
quand éclate la Révolution de 1789. 
Laissant se dérouler les premiers évè- 
nements, il se lie en 1793 avec Robes
pierre jeune, Barras et quelques au
tres, dans l’espoir de faire régner la 
fraternité dans son peuple et de ren
verser la monarchie qu’il abhorre.

L’homme qui rêvait alors de liberté 
devait faire le plus inexorable auto
crate des temps modernes!

Barras lui confie le commandement 
de Paris et il devient en 1796 général 
en chef de l’armée d’Italie. Ses ambi
tions commencèrent à prendre corps. 
Il épouse alors Joséphine de Beau- 
liarnnais qu'il courtisait depuis long
temps et à qui il porta toute sa vie, en 
dépit même de son divorce, un pro
fond amour.

En Italie, il remporte les victoires 
de Montebello, Mondoir, Lodi, Pavie 
et Dégo. Maître de la Lombardie, vain
queur à Castiglione, au pont d’Arcole,

— 133 —

Montréal, mai 1921



Vol. 14, No 5 Montréal, mal 1921

il prend Mantoue et envahit l’Autri
che.

La légende du “petit caporal" com
mence à circuler dans l’armée qui le 
regarde comme le plus grand homme 
de guerre de cette' époque tourmen
tée.

De retour à Paris, il intrigue contre 
le gouvernement. Le Directoire, au
quel il devient suspect à cause de ses 
ambitions grandissantes, de la faveur 
qu’il a auprès du peuple, de l’admira
tion que lui portent les troupes, le 
charge d'une expédition en Egypte où

revint à Paris où son retour eut l’heur 
d’effrayer grandement les membres 
du Directoire;

Il réussit à faire remettre le pou
voir à trois consuls provisoires: Bona
parte, Sieyès et Roger Ducos. Il peut 
déjà dire à ce moment comme Louis 
XIV: “L’Etat, c’est moi”. Les deux col
lègues sont adroitement éloignés et il 
dicte seul ses volontés.

La Révolution avait bouleversé le 
pays. Il réforma toutes les administra
tions, rétablit la religion et maintint 
la liberté des cultes.

En 1803, il provoque sa nomination 
de consul à vie. Ces honneurs ne suf
fisent pas encore à son ambition; ses 
rêves ne peuvent trouver leur com
plète réalisation que dans son éléva
tion à l’Empire. Le 2 décembre 1804, 
le pape, venu expressément de Rome, 
sacrait Napoléon à Notre-Dame, Em
pereur des Français. Il ne lui avait • 
fallu que quelques semaines pour 
transformer le consulat en un Empire 
qui, quoique de courte durée, devait 
compter dans l’histoire du monde par
mi les plus éclatants.

Après les cérémonies du sacre, les 
guerres recommencent. Les Anglais 
l’inquiètent; il forme contre eux le 
camp de Boulogne et répond à leur 
blocus maritime par un blocus conti
nental, rêve chimérique qui, s’il s’était 
accompli à son gré, aurait défendu à 
ses ennemis l’accès de l’Europe.

Ici s’organise contre lui une coali
tion austro-russe. Les armées toujours 
triomphantes culbutent les Autri
chiens à Austerlitz et les aigles impé
riales pénètrent plus avant en Autri
che.

La Prusse et l’Angleterre s’émeu
vent des victoires que remporte par
tout Napoléon sur les armées austro- 
russes et tremblent pour leurs pos-

Napoléon Bonaparte, premier consul.

11 s’emploie à tromper le rêve de do
mination des Anglais.

C’est la première fois qu’il se ren
contre avec eux et il n’y va pas de 
maln morte.

Après avoir détourné à son profit 
l’influence que les Anglais exerçaient 
en Egypte et réorganisé ce pays sur 
le pied d’une colonie française, il en 
laissa le commandement à Kléber et
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sessions. Elles se coalisent contre 
l’Empire. Napoléon leur inflige une 
défaite humiliante à léna en 1806 et 
fait son entrée à Berlin. Si les descen
dants de ces Prussiens forcèrent en 
1870 les portes de Paris, les Français 
peuvent se glorifier d’avoir deux fois 
traversé le Rhin en cent ans.

Bonaparte et Foch! quelles grandes 
figures! 1806 et 1918, quelles dates 
dans l'histoire universelle!

L’Espagne se révolte à son tour 
contre l'autocratie du maître de l'Eu
rope. Elle est domptée, en dépit d'une

lever et réunit ses Etats à l’Empire, 
qui comptait ainsi en 1811, cent 
trente départements.

Joséphine ne lui donnant pas d'hé
ritiers. il voulut le divorce, l’obtint 
après avoir surmonté de multiples 
difficultés religieuses et nationales et 
épousa Marie-Louise, fille de l'Em
pereur d'Autriche, dont il eut un fils, 
le roi de Rome, connu dans l’Histoire 
sous le nom de l'Aiglon et qui mou
rut tristement à la cour d’Autriche, 
après la chute de Napoléon.

La bataille d’Austerlitz.

résistance acharnée, après la prise de 
Saragosse.

Les Russes forment de nouveau 
contre l'Empereur une gigantesque 
coalition avec l’espoir de faire reculer 
les frontières de la France.

Napoléon écrase les alliés à Wag
ram, victoire célèbre qui lui donne la 
Hollande.

Il commit alors la faute qui déter
mina peut-être sa perte.

Soupçonnant le pape d'accorder ses 
sympathies à l’Angleterre, il le fit en-

Pour avoir cédé aux exigences de 
sa plus grande ennemie, “la perfide 
albion", l’Empereur rompit avec la 
Russie en 1812. Après une campagne 
désastreuse (incendie de Moscou), il 
revint en France avec les débris d’une 
grànde armée de mercenaires. La 
sixième coalition ébranla encore son 
pouvoir et les alliés entrèrent dans 
Paris pendant que Napoléon, battu 
pour la première fois, se retirait à l'île 
d’Elbe.

— 135 —

, AU 0



LA REVUE POPULAIRE Montréal, mai 1921

Tous connaissent l’histoire de ses 
dernières années: son retour en Fran
ce. les cent jours, la victoire qu’il 
remporta sur Blücher en Belgique 
avec les quelques milliers de gro - 
gnards qui s’étaient attachés à sa for
tune, sa défaite à Waterloo aux mains 
des Anglo-Prussiens.

Vaincu, abandonné, il se livra au 
commandant du vaisseau anglais le

litique, l’homme de génie. Le génie 
fut l'inspiration de toute son oeuvre. 
Il déploya dans la conduite des guer
res qu'il entreprit les mêmes qualités 
de hardiesse, de précision et de sûreté 
qui firent la renommée d’Alexandre, 
de César, qualités qu'hérita Foch de 
ce grand ancêtre, au cours de la der
nière campagne.

mer!

la bataille d‘Iéna.

Ce grand conquérant qui put, pen
dant vingt-quatre heures, se procla
mer le maître de l’Europe fut aussi un 
homme politique remarquable et un 
rare administrateur. Il fit sortir la 
France meurtrie, déséquilibrée, du 
chaos de la Révolution, la partagea en 
départements sur un modèle qui a été 
gardé, réorganisa les pouvoirs gou
vernemental, judiciaire et militaire.

"Bellérophon". L’Angleterre, au lieu 
de traiter humainement le plus grand 
génie militaire de tous les temps, l’en
voya à Sainte-Hélène où il s’éteignit 
le 5 mai 1821, après avoir énergique
ment enduré des souffrances intoléra
bles.

Il n’avait pas cinquante-deux ans.
Nous devons considérer dans Napo

léon l’homme de guerre, l’homme po-
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La France lui doit la codification de 
ses lois civiles et criminelles. Le code 
civil de la province de Québec est na
poléonien.

Il opéra d'une façon humanitaire et 
judicieuse le partage des classes, pro
clama la liberté des cultes, signa avec 
Rome un remarquable concordat, s'ef
força en un mot de guérir la France de 
tous les maux dont elle avait souffert 
sous le régime de la monarchie abso
lue.

LES VERANDAS

L'architecte en chef de la Com
mission du Logement, à Kingston, dit 
que l'on n'est pas justifiable de placer 
des vérandas sur la façade d'une mai
son dans un pays dont le climat en dé
fend l'usage plusieurs mois par an
née, et que leur effet consiste à cacher 
la lumière du soleil à coeur d'année. 
En ceci il a raison car le soleil donne 
la santé, et une chambre qui en est 
privée est impropre à l'habitation. 
Mais cela a toujours été pour nous une 
énigme de ne pouvoir comprendre 
pourquoi les gens ne construisaient 
pas plus de vérandas vitrées. Dans la 
saison froide il y a quelques jours où 
les personnes qui ne peuvent sortir 
pourraient y trouver place, pour faire 
de l'exercice et jouir du soleil. Il s’en 
construit plus qu’autrefois et il faut 
espérer que les architectes en encou- 
rageront la construction.

A Montréal il y a trop d'escaliers et 
de balcons extérieurs. C’est très laid 
au point de vue architecture. A Paris, 
les vérandas vitrées abondent. Sans 
compter que ça s’ouvre l'été, tout en 
servant de serre l’hiver.

— — -0 --------

Les Américains utilisaient sur le 
front un nombre considérable de mu
lets. Ils avaient adopté pour ces ani
maux la pratique vétérinaire française 
qui permet, par une petite opération 
chirurgicale pratiquée dans les na
seaux, de rendre presque impercepti
ble le braiement des mulets, fort dan
gereux dans les nuits silencieuses où 
il s'entendait à un ou deux milles de 
distance, ce qui suffisait à donner l'é
veil à l’ennemi et à déclancher son 
tir.

Le couronnement de Napoléon Ier.

Mais ses ambitions étaient déme
surées. son orgueil indomptable. S'il 
se fut contenté de relever la France 
dans les limites de ses frontières, de 
bouter dehors les armées étrangères 
qui s'étaient installées dans quelques- 
unes de ses garnisons à la faveur de la 
Révolution, il. eut assuré à sa patrie 
une gloire plus durable. II.demanda 
trop à son peuple, et après l'avoir ren
du victorieux dans toute l’Europe le 
laissa, à sa chute, à la merci des coa
lisés qui firent payer cher à la France 
les succès de son Empereur.

Son nom reste quand même l’un 
des plus beaux de l'Histoire de notre 
ancienne mère-patrie. Dennery a écrit plus de 659 actes.
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SO

LA VIE DE BOHEME

Greenwich Village, où vivent les artistes américains, est le séjour des fils de 
famille et des acteurs enrichis.—La beauté et le pittoresque du Quartier 

Latin de Paris.—La fin des héros et héroïnes de Henri Murger.

vent brûler des liasses de billets de 
banque pour un plaisir souvent gâté.

Mais qu’est-ce que le Greenwich 
Village à côté du Quartier Latin de Pa
ris? Un territoire envahi par les Phi
listins, les fils de famille et les artis
tes du cinéma dont la seule ambition 
est de faire des millions sur le dos de 
l'Art.

Le Quartier Latin de Paris est uni
que. Il comprend sur la rive gauche 
de la Seine un périmètre aux limites 
mal marquées, où sont compris l'Ins
titut, où siègent les Académies, la 
Monnaie (quelle dérision!) l’école de 
médecine, la Sorbonne, le collège de 
France, l’école de pharmacie, le mu
sée pédagogique, les grands lycées, 
l’école du droit, l’école des mines, le 
musée de Cluny, les bibliothèques Ma
zarine et Sainte-Geneviève; c’est le 
centre de l’enseignement et des plai
sirs. Un vaste artère le traverse, le fa
meux boulevard St-Michel, qui rou- 
lé les plus belles et les plus chaudes 
têtes du monde.

Avant la guerre, il se faisait re
marquer par la pauvreté bien compri
se de ses habitants. C’est d’ailleurs à 
ce signe qu’on juge un quartier d’é
tudiants et d’artistes: le manque d’ar
gent. Les bank-notes abondent dans le 
Greenwich Village ; c’est pourquoi ce

A New-York, les poètes, les pein
tres, sculpteurs et musiciens, fils de 
famille aux revenus princiers ou pâ
les artistes faméliques, vivent pêle- 
mêle avec des étoiles du cinéma et des 
danseuses de music-hall dans le 
Greenwich Village, le Quartier Latin 
de la métropole américaine. Ce mé
lange un peu burlesque renferme-t-il 
les éléments qui constituent un véri
table Quartier Latin, comme celui de 
Paris, par exemple?

—Non, répond le célèbre roman
cier espagnol Blasco Ibanez, l’auteur 
des “Quatre Cavaliers de l’Apocalyp
se”.

Cette vie est remplie de rêves in
sensés et d’illusions berceuses; c'est 
le Paradis de l’existence insoucieuse 
où les grands hommes de l’avenir dé
pensent les plus ardentes années de 
jeunesse dans des dissipations et des 
plaisirs enthousiastes.

Toutes les grandes cités ont leur 
quartier Latin—les uns copiés sur ce
lui de Paris, qui est le plus original et 
le plus vieux de tous, les autres faits 
à l'imitation du Greenwich Village. 
Ils se ressemblent tous plus ou moins, 
en ce sens qu’ils forment à vol d’oi
seau une agglomération tapageuse et 
riante d’ateliers. de restaurants, de 
cabarets et de bals, où les gens peu-
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restaurants coûteux. On ne le recon
naît plus que par le grand nombre d'é
tudiants de la Sorbonne qui se promè
nent sur ses trottoirs. Et tous ces jeu
nes gens portent des complets améri-

quartier qu’on dit être le rendez-vous 
des intellectuels américains n'est au 
fond qu’une spéculation immobilière 
et une exploitation de fins restaura
teurs.

En 1890, comme depuis 1830, 
comme depuis des siècles, le Quartier 
Latin de Paris fut le refuge des esprits 
affranchis qui voulaient vivre en de
hors de toutes les conventions bour
geoises.

En ce temps-là, la vieille généra
tion, que Blasco Ibanez a connue, poè
tes alcooliques, peintres de croûtes in- 
nommables, célébrités à longues bar
bes et à larges feutres qui ne gravè
rent leurs noms dans aucune mémoi
re. se plaignaient du matérialisme des 
jeunes et chantaient le Requiem du 
quartier. Ils prétendaient être les seuls 
survivants de la vraie Bohême qui, 
disaient-ils, était morte avec la guerre 
de 1870.

Il y avait pourtant en ce bon vieux 
temps des restaurants à vingt sous, 
vin compris, le bal "Bullier" et autres 
cabarets qui dataient des Romanti
ques.

Paul Vrlaine, le charmant poète, le 
crâne nu et bosselé, errait encore de 
café en café et, devant le Luxembourg 
se tenait encore la rôtisserie d’une 
vieille sorcière qui avait été dans sa 
jeunesse une éblouissante beauté et 
qui parlait avec mélancolie d’un grand 
homme qu’elle avait aimé—Alexandre 
Dumas.

Blasco Ibanez dit à son tour avec 
ceux de sa génération: “Le Quartier 
est mort” —non pas parce qu’il se fait 
vieux, non. mais grâce à la stupidité 
de ses habitants. Ce quartier chanté 
par tous les plus grands poètes est de
venu un arrondissement comme tous 
les autres, aux rues bordées de maga
sins à rayons, de cafés à la mode et de

Gliulult

NEl

cains et dansent et "shimm" aussi bê
tement que les Yankees.

Plus de cheveux longs et plus de 
mansardes: des lèvres bleues, rasées
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de près, et des chambres de grands 
hôtels.

Dans son temps. Blasco Ibanez lo
geait à l’Hôtel des Grands Hommes, 
près du Panthéon, qui tirait son nom 
de l'inscription gravée au fronton du 
monument: "Aux grands hommes, la 
patrie reconnaissante". Il était le 
“grand homme No 36" et payait sa 
niche dix-neuf sous par jour.

Les étudiants sont aujourd'hui mieux 
logés. A les voir, on se dit que ces 
jeunes gens ne songent pas à perdre 
leur temps en plaisirs et ont l'ambi
tion de gagner beaucoup d’argent plus 
tard.

Les touristes qui viennent de tou
tes les parties du monde pour jeter un

Quand un touriste s’enquiert du 
nom du héros, les cochers et les ha- 
bitants du quartier répondent habi- 
tuellement: le maréchal Bullier.

A quoi bon avoir conquis la gloire! 
Que dirait Napoléon d'entendre appe
ler "Bullier" l'homme de guerre qu'il 
nommait "le premier de ses lions"? 
Ney confondu avec un imprésario de 
music-hall, c'est un peu fort!

Blasco Ibanez écrit récemment dans 
un article sur le Vieux Paris: "Je cher- 
clie vainement un homme bizarre, un 
homme dépourvu de préjugés, une tê
te chauve par exemple, ou encore un 
esthète drapé dans un manteau grec, 
nu. pour ainsi dire, avec seulement 
pour vêtement une toge antique. Je le

F
3000

regard sur le poète Rodolphe, le pein
tre Marcel, la gaie Musette, la mélan
colique Mimi—tous les personnages 
du roman de Henri Murger —ne voient 
plus que des étudiants de mise irré- 
prochable qui bûchent leurs examens.

"Mais oii est donc le Quartier La- 
lin?" demandent-ils. Pour le faire re
vivre un peu et lui donner son air ar
chaïque, le conseil municipal de Paris 
doit faire rouvrir bientôt le bal Bul
lier. Cette fameuse salle de danse s'é
lève tout près du monument érigé à la 
mémoire du maréchal Ney qui fut. 
comme l’on sait, fusillé après Water
loo par ordre des Bourbons. Cette sta
tue le représente bravant le peloton 
d’exécution.

trouve, mais c’est un Américain, le 
frère de la danseuse Isadora Duncan, 
dont les danses grecques font courir 
Paris.

Tout ce que j'ai vu d'à peu près 
ressemblant à la vie de l’ancien temps 
se passait à New-York, l'an dernier. 
C’était à un vernissage dans un hôtel 
de luxe. J’y trouvai un gentilhomme 
en longs cheveux et quelques femmes 
aux allures libres d’artistes ou de mo
dèles. Je vis aussi un dimanche dans 
la Cinquième des hommes mis à la ma
nière du comte d'Orsay ou d'Alfred de 
Musset. Mais ce bohémianisme améri
cain sentait l’affectation. L’essence de 
la Bohême est la faim, et ces pseudo- 
bohèmes crèvent de santé et vont le

%
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porte-monnaiegonflé de billets de ban
ques.”

La véritable vie de bohème n'est ni 
belle, ni facile. Fut-elle même jamais 
la vie rêvée de quelques artistes mal
heureux, -poètes incompris, musiciens 
sans emploi? La pauvreté est un mal
heur, nous allions dire une infortune, 
et ceux qui en sont affligés l’abandon- 
nent sitôt qu'ils peuvent. Elle est un 
obstacle. Plusieurs hommes célèbres 
l’ont connue, c’est vrai, mais bien peu 
sont restés volontairement sans argent 
pour atteindre la perfection artistique.

Henri Muger fut un poète pauvre 
qui songea un jour à narrer ses souf
frances et celles de ses compagnos de 
misères. Il idéalisa son monde comme 
tout écrivain embellit la réalité qu'il 
peint.

Le peintre Marcel devint marchand 
d’antiquités ; le philosophe Colin li
braire et le musicien Schaunard dis
parut à la recherche de la fortune.

■ Musette se mit à la tête d’un petit 
commerce et se créa des rentes. 11 n’y 
eut que la pauvre Mimi qui paya de sa 
vie son rêve décevant de liberté, de 
poésie et de misères.

Elle mourut à l’hôpital des pau
vres, emportée par la consomption. 
Personne ne vint l’assister à ses der
niers moments et l’héroïne du roman 
le plus passionnant qui soit s’éteignit 
tristement sous les yeux de quelque-s 
étudiants en médecine indifférents et 
ennuyés.

La pauvre fille n'eut qu’une joie 
dans la vie. Un jour qu'elle se prome
nait, vêtue d’une toilette fraîche, au 
bras de Henri Murger dont la réputa
tion de poète et romancier commen
çait à percer dans les hautes sphères 
de la littérature, ils rencontrèrent 
près du palais des Pairs de France (ce- 
ci se passait sous Louis-Philippe) un 
personnage imposant qui, reconnais
sant Murger dont il connaissait les 
oeuvres, lui sourit au passage.. Aper
cevant Mimi à ses côtés, il la salua 
profondément, en levant son chapeau.

—Qui est donc ce grand homme, 
demanda Mimi, un pair de France, 
sans doute?

—Le gentilhomme qui vient de se 
découvrir devant vous, répondit Mur
ger, est... Victor Hugo.

-----------0-----------

Des locomotives et des trains ont 
été construits par le gouvernement 
français pour le Sahara. Ces trains 
sont construits de manière à résister 
aux tempêtes de sable du désert.

***
La population des Iles Britanniques 

augmente d’un million chaque année.

(

Le Roi des Bohêmes, lui-même, 
quand il se fit vieux, en eut assez de 
glorifier la vie de bohème. Il collabo
ra à la "Revue des Deux-Mondes”, le 
périodique le plus conservateur de 
Paris et fit des démarches pour être 
décoré de la Légion d'Honneur.

Il rechercha en un mot tous les 
honneurs dûs à un écrivain conven
tionnel. Plus encore, il acheta une 
maison dans le Bois de Fontainebleau 
et chassa le lapin sur ses terres, tout 
comme un riche gentleman.

Les compagnons de Murger échouè
rent eux aussi avec l'âge dans " cette 
bourgeoisie qu’ils avaient horripilée.”
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LES MONSTRES DE L’AIR

Il y eut sur terre des oiseaux gigantesques qui transportaient des hommes

dans ieurs serres d’un pays à un autre

Les conteurs arabes et le plus célè
bre de tons, l'auteur des Mille et 
une Nuits qui, par parenthèse, pour 
le plus célèbre n’a pas de nom connu, 
attribuent des vertus extraordinaires 
à un oiseau monstrueux que la Scien
ce désigne aujourd’hui sous le nom 
de rock. Le rock, sorte d’aigle gigan
tesque et mythologique, a-t-il réelle- 
meni existé? Il se peut, des explora- 
teurs ayant de couvert depuis l'avène
ment de l'ère chrétienne des ossatu- 
res d'oiseaux géants, aussi bien cons
titués que le rock fabuleux des Ara
bes.

Le premier qui le vit fut Sinbad le 
Marin, autre personnage de pure ima- 
gination, lequel fut porté dans ses 
serres à des hauteurs incalculables et 
à des distances renversantes.

Que Sinbad n ait jamais existé, ce
la n'affaiblit en aucune sorte les preu
ves du passage du rock sur la terre, 
plusieurs autres voyageurs de l'épo
que prétendant l’avoir vu.

Quant au marin Sinbad, —qui ne 
manquait pourtant pas de courage. — 
la vue de cet oiseau de grande taille, 
semblable à un aigle, les ailes dé
ployées. et à une autruche, quand il 
se repose sur ses pattes, lui donna le 
frisson.

Laissons-le nous faire le récit de 
celle rencontre : “J’étais perdu au

coeur du désert où mes compagnons 
d’équipage m'avaient abandonné lors
qu'un nuage épais sembla passer dans 
le ciel et assombrir la lumière du so
leil. Cette noirceur soudaine me.fut 
expliquée par l'approche d'un oiseau 
formidable qui couvrait tout l’horizon 
de ses ailes et se dirigeait vers moi. 
Surpris, je regarde tout autour et re
marque dans un nid de bois et de 
feuillage de la hauteur d'un bûcher un 
dôme coloré qui ne pouvait être que 
l’oeuf de l’oiseau qui allait s'abattre 
sur moi. Je me rapprochai de Foeuf et. 
le rock ayant pris terre, je me trouvai 
tout près d'une de ses pattes qui avait 
la hauteur et le diamètre d'un tronc 
d’arbre. Je m'attachai à l'une.de ses 
griffes avec mon turban, dans l’espoir 
qu’il prit son vol pour des régions 
meilleures et me sortit de ce désert. 
Au lever du soleil, l’oiseau s’élança 
dans l’espace et me transporta dans la 
Vallée des Diamants, à des centaines 
de milles de là".

Sans doute, ne pouvons-nous croire 
qu'un oiseau, même géant, eût pu 
prendre dans ses serres, sans le voir, 
un homme et le faire voyager ainsi 
gratuitement pendant des milles et 
des milles. Mais les légendes des 
temps préhistoriques et les contes de 
la mythologie païenne sont presque 
toujours basées sur quelque vérité.
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Je me suspendis à lune de ses serres avec mon 
turban dans l’espoir d'être enlevé dans les airs et.
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Il importe peu de savoir si l’aven- n’étaient pas des moineaux ordinai- 
ture de Sinbad le Marin est bien fon- res! Ils avaient la queue courte, le bec 
dée et digne de créance. Ce qu'il y a long et pointu, muni de fortes dents, 
d'indiscutable, c’est qu’il exista des la peau nue.
oiseaux capables de soulever l’homme Les ornithologistes ont des preuves 
et de lui faire survoler la terre, sans de l’existence déjà lointaine de per- 
aucune difficulté. roquets géants qui vécurent dans les

D’ailleurs, personne n’ignore qu’un montagnes Rocheuses et qui, au dire 
aigle—même de nos jours, avec la de Villiers de l’Isle-Adam, éminent 
taille qu’on lui connaît —peut aisé- écrivain français, faisaient un tel bruit 
ment lever une chèvre ou un agneau qu’ils couvraient la voix du tonnerre, 
de dix à quinze livres. En règle géné- Leurs cris rauques pouvaient être en
raie, un oiseau soulève un poids dou- tendus à cent lieues à la ronde dans 
ble de celui qu’il pèse. une Amérique que nous n’avons pas

Qu’est-ce à dire alors des oiseaux connue.
préhistoriques qui avaient un volume Ce monstrueux perroquet se nour- 
de plusieurs centaines de livres et un rissait-il.de moules d’eau douce qu’il 
déploiement d’ailes assez large pour broyait dans son bec ou, comme le 
couvrir un tramway ordinaire? perroquet moderne, ne vivait-il que

Les plus anciens de ces oiseaux gi- de fruits, c’est là un détail que nous 
gantesques ne s’élèveraient pas dans ignorons.
les airs aussi facilement, s'ils vivaient II suffit de dire, pour que les lec- 
de nos jours, l'atmosphère était en leurs soient édifiés sur son compte, 
effet plus dense alors, de sorte qu’ils que ce perroquet des temps antiques 
étaient mieux soutenus dans l’espace mesurait sept pieds de taille et trois 

pieds de tête. Aucun doute là-dessus,et devaient employer moins de force
puisqu’une ossature parfaite de ce 
type de grimpeur est conservée au Mu
sée d’histoire naturelle de New-York.

Il y a peut-être des millions d'an
nées que cet oiseau a disparu de la 
terre, mais rien ne prouve que son es
pèce fut particulière à nos montagnes 
Rocheuses.

Un grand chercheur de fossiles, 
William Stein, déterra dans le Wyo
ming, il y a de cela quelques années, 
une ossature presque complète de 
perroquet, enfoncée dans une argile 
schisteuse bleuâtre.

Ce specimen unique d’une espèce 
éteinte dut trouver la mort en pour
suivant des mollusques dans un étang 
fangeux. La boue, en l’ensevelissant 
dans l’argile, préserva ainsi ses os.

pour obtenir un rendement plus 
grand.

Ce qui rendait encore leur vol plus 
agréable, c’est que la lune formait 
alors un cercle autour de la terre, 
comme les anneaux de Saturne, et que 
les deux forces de gravitation de la 
terre et de ce nimbe de lune faisaient 
compensation. Il est évident qu’entre 
les ptérodactyles dont la taille variait 
de celle des plus grands vautours à 
celle des pigeons, et les autruches 
modernes qui sont les derniers repré
sentants de ces races géantes, il fut 
des oiseaux intermédiaires de toutes 
les grandeurs qui ne pouvaient se ser
vir de leurs ailes.

Ces ptérodactyles que nous venons 
de nommer et dont les traces ont été 
relevées dans les Schistes de Bavière
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Tune curieux de la chauve souris préhistorique dont le squelette a été découvert au Kansas, vingt 
fois plus gros que l'homme.
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Le détail de ce squelette est édi
fiant. Les os de ses jambes ont environ 
le diamètre d’un fémur d’homme et 
ceux de ses pieds, qui devaient être 
armés de griffes, la longueur d'un Li
bia.

Les -ailerons ne pouvaient cepen
dant pas lui permettre de voler, étant 
d’une dimension ridicule pour un si 
gros corps. Il ne s’en servait vraisem
blablement que pour marcher.

Ce perroquet, avec son bec formi
dable et ses griffes aussi fortes que 
celles d’un aigle, était sans doute “la 
terreur des hôtes de ces bois", quoi
qu’il ne fût guère plus grand que la 
plupart des oiseaux de la Patagonie, 
par exemple.

Et que dire encore de l’alpiornis, 
gigantesque oiseau connu par des os
sements trouvés dans les dépôts qua
ternaires et récents de Madagascar et 
par des oeufs rencontrés dans la vase, 
oeufs qui ont une contenance de 8 
pintes et qui équivalent à 150 oeufs 
de poules environ?

Le dernier de ces oiseaux disparut 
il y a cent ans à peine. Le capitaine 
Cook, dans, son odyssée à travers le 
monde, peut fort bien en avoir tué un 
à la chasse, dans l’île de Madagascar 
ou dans l’île de Mauritius où furent 
déterrés des centaines de fossiles de 
ces animaux géants qui mesuraient 
près de douze pieds.

Le rock, l’oiseau des fables arabes, 
semble être apparenté à la tribu des 
autruches et au "moa" de la Nouvelle- 
Zélande qui a été exterminé par les 
indigènes du pays.

La terre fut habitée par des ani
maux -si monstrueux que l’existence 
de l’aigle qui transporta Sinbad le Ma
rin dans ses serres n’a rien d’impossi- 
ble.

LES TIGRES N’ONT PAS LE PIED 
MARIN

Le spectacle d’un tigre à bord d’un 
navire est véritablement une chose 
pathétique. Il se lamente, ses yeux 
s’emplissent de larmes et il lacère son 
estomac si lamentablement, sujet à 
la nausée.

Les chevaux souffrent terriblement 
du mal de mer; les boeufs aussi, mais 
ces derniers font d’héroïques efforts 
pour ne pas montrer leurs sentiments.

La plupart des animaux féroces re
doutent la mer et hurlent misérable
ment jusqu'à ce que la défaillance leur 
impose silence. Les ours polaires, ce
pendant, et cela ne surprendra per
sonne, semblent absolument chez eux 
et se montrent toujours heureux de 
voyager.

Les éléphants sont également sujets 
au mal de mer, mais on peut les soi- 
gner, bien que leur médication soit 
coûteuse, de nos jours. Le remède 
consiste dans un baquet d’eau auquel 
on ajoute de la quinine et trois pintes 
et demi de whisky.

- ------0 -------4
Quand la mort surprit Fulton, en 

1815, il travaillait, nous dit M. G. Le- 
nôtre, à la construction d’un navire 
qui devait plonger jusqu'à fleur d’eau. 
Il ne faisait d’ailleurs que reprendre 
un projet de P. Marsenne, qui, dès 
1634, avait proposé l’emploi du cuivre 
pour construire la coque de navires 
plongeurs destinés à défoncer la carè
ne des vaisseaux ennemis. L’Anglais 
Johnson, capitaine et contrebandier, 
avait conçu l’idée d’enlever Napoléon 
avec un sous-marin. Il se proposait 
d'arriver devant Sainte-Hélène sans 
être aperçu et de permettre ainsi à 
l’empereur de s'évader.
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0
Couteaux, fourchettes et cuillers

A travers les âges

0
L’habitude qu’ont les enfants et 

certaines grandes personnes de man
ger avec leurs doigts leur vient des 
premiers hommes qui ne connais
saient pas encore l’usage du couteau, 
de la fourchette et de la cuiller.

Le couteau, tel que nous l’em
ployons aujourd’hui pour découper les 
viandes, est le résultat d’un lent dé
veloppement à travers les âges. Les 
premiers modèles durent être inventés 
par les hommes préhistoriques, pour 
tuer les animaux sauvages et les dé- 
pécer. Ils étaient taillés dans un mor
ceau de silex ou de pierre, de forme 
grossière. Les os des animaux et le 
bois en furent,aussi dans beaucoup de 
pays les matières premières.

Pendant plusieurs siècles, le même 
instrument servit pour la table, la 
guerre et la chasse. Il prit dans la 
suite différentes formes, suivant l’usa
ge pour lequel il était destiné. Une 
lame courbe fut affectée à l’affilage, 
une dame droite aux besoins domesti
ques et une lame pointue à la guerre.

Les premiers historiens nous par
lent déjà des couteaux de cuivre. Un 
peu après, le cuivre fut recouvert 
d’une couche d’étain et il en résulta 
les ustensiles de bronze qui restèrent 
en vogue jusqu’au temps de César et 
rejetèrent dans l’oubli les modèles de 
fer.

Finalement, l’acier de Damas les 
remplaça tous et servit exclusivement 
à la f brication des couteaux.

Dans les ouvrages de littérature il 
est souvent fait mention de l’usage du

couteau dans les sacrifices sanglants. 
Personne n'ignore, par exemple, ce 
passage de la Genèse: “ Et Abraham 
étendit la main et saisit le couteau 
pour égorger son fils’’.

La traduction grecque du mot dé
rive du verbe combattre et s’applique 
à un couteau de forte dimension dont 
se servaient les héros pour ouvrir le 
ventre des bêtes sauvages. Hérodote 
parle quelque part du couteau à dé
couper et Phereorates, un poète bouf-

.0

3

Les Grecs de la plus vieille antiquité se servaient 
dune tige dite obelus pour faire rôtir 

les viandes.

fon, nous dépeint dans une scène de 
banquet, le couteau avec lequel les 
invités coupent les viandes en mor
ceaux dans des assiettes.

S’il est vrai que les anciens firent 
un usage courant du couteau de table, 
ils se placèrent alors bien au-dessus 
de la civilisation de nos ancêtres qui, 
à l’aurore de l’ère ch ne, ne sem-
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blent pas en connaître même l’exis
tence.

On en fabriqua pourtant à Rome et 
à Alexandrie puisque (les manches de 
couteaux d'ivoire furent découverts 
dans des tombes de l'empire romain 
et de la vieille Egypte,

La cuiller subit à peu près les mê
mes transformations quoiqu’elle soit 
d’invention plus récente parce qu’elle 
ne fut jamais un moyen de défense. Il 
est parlé chez les égyptiens de cuillers 
en verre, en pierre, en marbre, en bois 
et en ivoire. Les Grecs et les Romains 
en avaient de trois sortes, argent, 
bronze et ivoire. Elles étaient couver
tes de dessin, la plupart représentant 
des dieux et des caractères symboli
ques.

Au Moyen-Age. des cuillers d'ar
gent recouvertes d'or et serties de ru
bis. ou des cuillers d’or pur incrustés 
de quatre perles étaient fabriquées 
pour les nobles et les rois par des or
fèvres fameux. Les pauvres se ser
vaient à cette époque de cuillers en 
fer. quelques-uns même d’ustensiles 
de bois et d’or.

Au treizième siècle, les cuillers 
d'argent devinrent à la mode pointues.

cuit

324b. 334.253K,3 .25

63) un. :/

Les coutcaux des premiers hommes — grossiers 
instruments de silex.

Le couteau n'était peut-être d'un 
usage ordinaire que dans l'empire 
Grec d’orient, à Byzance, le ‘’Paris du 
Moyen-Age". Villehardouin rapporte 
que quand les Croisés pénétrèrent 
dans l'antique Byzance, ils furent 
émerveillés par le raffinement et le 
luxe de ces grecs. Invité à la table de 
l'empereur, il vit, avec un étonnement 
mêlé d’une gêne enfantine, les nobles 
de Constantinople, découper leurs ali
ments avec des fins couteaux dorés.

Les byzantins connurent donc le 
couteau de table quinze ou seize siè
cles avant tous les peuples d'occident.

En France, on en trouve quelques 
modèles grossiers au quatorzième siè
cle, mais ce n'est qu'au dix-septième 
siècle que le cardinal Richelieu, fon
dateur de l’Académie française, vul
garisa l’usage du couteau arrondi dans 
la forme que nous lui connaissons au
jourd’hui

a

Cuillers des anciens Egyptiens. Le modèle de gauche 
est en ardoise, les deux autres en bois.

Le dix-septième siècle amena la 
cuiller de toutes les formes, depuis la 
cuiller à thé jusqu'à la cuiller à soupe.

On pourrait dire la même chose de 
la fourchette dont l'évolution fut plus 
lente et plus difficile encore. Les
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Egyptiens, les Grecs et les Romains 
usent de longues tiges fourchues qui 
servent à la rôtisserie des viandes mais 
ne sont pas comprises dans le couvert, 
sur les tables.

Homère et Ovide mangeaient avec 
leurs doigts et, si la peinture de Vinci, 
la dernière Cène, est exacte, les apô
tres durent faire de même.

Les Chinois employaient alors de 
petites baguettes qu'ils ont gardées 
pour manger leurs côtelettes aux nids 
d’hirondelles.

D’après Franklin, la fourchette au
rait fait son apparition en France, vers 
1600. Elle fut mise à la mode par une 
manufacture de Sheffield, Angleterre.

Et voilà l'histoire authentique du 
couteau, de la fourchette et de la cuil
ler.

ment, dans une eau très chaude, la 
figure, les oreilles et la tête du client. 
Il lui rase ensuite la tête, ou mieux 
toute la partie de crâne nu qui entou
re la couronne d'où part la queue, ou 
plus familièrement la couette tressée. 
Il passe de là à la figure et ensuite au 
cou. Les oreilles reçoivent aussi quel
ques petits coups de rasoir après avoir 
été frictionnées avec une brosse sou
ple et délicate. La figure, le cou et la 
tête sont alors lavées, essuyées et mas
sés jusqu'à ce que la peau prenne une 
couleur rose et fraîche.

Le barbier manipule ensuite la tête 
et le cou de son client jusqu’à ce que 
tous les muscles aient été tendus et 
pincés. Il fait de même aux épaules, 
aux bras et au dos. Il lui dénoue en
suite la queue, la peigne, la nettoie, 
puis la tresse et la remet en place. Si 
le client est généreux, il lui fait les on
gles des mains et des pieds. Tout ceci 
dure environ une heure.

-------o------ -
L'ESPRIT DE L'ANTICHAMBRE

M. Briand aime à s’entourer de gens 
d'esprit. Lun de ses collaborateurs 
fait des mots et souvent les réussit. Un 
jour un notable désire soumettre au 
ministre les statuts d’une Société en 
formation. Il est reçu par le souriant 
secrétaire qui lui répond:

—Fort bien, je vois ce que c’est: le 
statut du quémandeur!

Une autre fois, comme un sollici
teur de quelque importance voulait 
voir le président du Conseil, alors fort 
occupé, il le fit attendre dans une pe
tite serre donnant sur le jardin du mi
nistère. Et, avec un sourire bienveil
lant, il ajouta:

—Le jardin des suppliques!
Peut-on être plus spirituel et plus 

accueillant?

-------o -------
LES BARBIERS CHINOIS

Avant de se prononcer sur l'obli
geance de nos barbiers, il est bon de 
savoir jusqu'à quel point les coiffeurs 
chinois pratiquent la politesse et la 
prévenance dans leur pays. La taille 
des cheveux est un métier au Canada; 
en Chine, cette opération est tout un

art. D’ailleurs, chez nous, les barbiers 
se contentent de couper quelques mè
ches ou de raser des barbes “d'un 
jour"; là-bas, ils font au bienheureux 
client une toilette d'ensemble, de la 
tête aux pieds, et pour un prix ridi
cule.

Il commence par laver soigneuse-
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Le violon d’Ingres de Mme Eva Gauthier :

L’esprit humain est curieux; que ne 
recherche-t-il pas? Le bonheur, l'im
mortalité, la sagesse, la science, la vé
rité. la beauté, la célébrité, la jeunes
se, la fortune, l’amour et la haine, 
l’enchantement et le désespoir, la grâ
ce et la disgrâce — sont au nombre de 
ses récompenses promises et obte
nues, Nous pensons connaître parfai
tement le domaine des recherches 
scientifiques, par exemple, et nous 
n’en savons même pas les limites. 
Dans un autre ordre, nous croyons 
être fixés sur les ambitions ordinaires 
des artistes, et nous ignorons l’ambi
tion bizarre qui a tourmenté pendant 
plusieurs années la chanteuse la plus 
originale et la mieux douée que nous 
ayons, Mme Eva Gauthier.

Elle fît le tour du monde, traversa 
toutes les mers, pénétra dans les soli
tudes les plus profondes, à la recher
che d’une chose insoupçonnée — le 
thème musical le plus magique et le 
plus satanique chanté par des lèvres 
humaines — qu’elle trouva finalement 
dans un boui-boui du New-York in- 
terlope.

Mme Eva Gauthier, née à Ottawa, 
de parents canadiens-français, n’est 
pas suffisamment connue dans son 
pays. Nul n’est prophète...

En Europe et aux Etats-Unis, elle 
est devenue célèbre et recherchée 
pour son interprétation savante des 
modernes.

Mme Eva Gauthier est une moderne 
d’entre les modernes, une innovatrice, 
une chanteuse savante et hardie des 
romances et des ballades du temps 
présent et du futur. Les études remar

quables qu’elle fit des compositions 
ardues de Debussy, Stravinsky et Ra
vel sont connues de tous les critiques 
influents, ainsi que l’habitude qu’elle 
a prise d’aller chercher ses inspira
tions, “son matériel” aux extrémités 
des mondes dans toutes les civilisa
tions.

Il y a quelques années, elle entre
prit un pèlerinage pour découvrir la 
chanson unique qui émerveillerait le 
monde civilisé par sa nouveauté, sa 
bizarrerie, sa magie sauvage. En vain! 
Le thème recherché coula de la plume 
d’un compositeur futuriste, à son re
tour en Amérique.

En 1909. Eva Gauthier chantait au 
Covent Garden, à Londres, quand elle 
fut plongée dans un de ces splens 
qui guettent périodiquement les ar
tistes. Pour combattre cette crise mo
rale. elle décida de voyager, d’errer à 
l'aventure de par le monde.

Après un voyage de quarante-deux 
jours, elle débarqua à Bataria, capi
tale de l’île hollandaise de Java, avec 
deux pièces d’or pour fortune. Pour 
tromper la population, elle fit annon
cer qu’elle donnerait plusieurs con- 
certs, prit ses appartements dans le 
meilleur hôtel et se fit tout de suite 
une réputation "de curiosité”. Plus 
d’un récital lui donna assez d’argent 
pour faire le tour de l’île, chantant 
dans chaque ville pour la population 
hollandaise. Elle eut là cette idée qui 
la mena aux aventures les plus ris
quées: trouver la chanson inconnue.

Après Java ce fut la Chine. Là, sur 
cette terre où la musique semble aux 
profanes un pot-pourri de dissonances UE
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irritables, elle rêva de trouver l’étran
ge mélodie — sa chanson suprême.

Elle alla de Hong-Kong à Pékin, 
donnant des concerts de-ci de là. Elle 
eut une fois à Canton l’illusion d’avoir 
entendu les sons divins que son oreille 
devinait déjà. Mais rien. Elle pour- 

,suivit son odyssée: Singapour, la Chi
ne septentrionale, Kiao Chow et Tien- 
Tsin, la Malaisie. Sumatra, le Siam, 
les Philippines, les Indes, le Japon, les 
îles Hawaï, la Nouvelle-Zélande et

s. des servantes et des concubines. 
Olle fut au sérail du sultan, — à titre 
d’européenné protégée par les autori
tés hollandaises — où elle put recueil
lir sur les lèvres de ces femmes, les 
mélodies sacrées que les gorges et 
les oreilles des profanes ne peuvent ni 
chanter ni entendre et qui ne sont mo
dulées que pour le Sultan, par ses cho- 
ristes choisies.

Etait-ce bien la musique de satan 
qu'elle cherchait? Oui. Elle allait ra-
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l'Australie. Dans le Siam bizarre, éso
térique, habité par les divinités farou- 
ches, elle entendit des chants grotes
ques, singuliers.

Mme Eva Gauthier revint pour la 
troisième fois à Java où elle obtint du 
gouvernement Hollandais la permis
sion de pénétrer à l'intérieur de l'île 
et de visiter le Sultan de Solo. Elle vé
cut là. dans cette ville de corail, dans 
1 entourage du sultan, despote sangui
naire. au milieu des nobles, des vas- 
saux, des hauts dignitaires, des escla-

mener avec elle une troupe de chan
teuses indigènes quand la guerre écla
ta.

Elle revint à New-York, le coeur 
brisé. Un jour, en 1919, elle entendit 
un pianiste futuriste, M. Léo Ornstein, 
jouer d'étranges dissonances harmo
niques. Elle écouta mieux, fit transcri
re cette musique sous le titre "Le ca- 
davre” el la chanta.

Elle venait de trouver la mélodie
suprême, la chanson diabolique.
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LE LANGAGE DES YEUX

Les yeux, d’après les savants et les physionomistes, sont le miroir fidèle des 

âmes et des caractères.

Le savant ne voit pas les choses de 
la nature du même angle que le com
mun mortel qui se satisfait de peu et 
regarde les phénomènes de la création 
comme des manifestations incompré
hensibles d’une Puissance supérieure. 
Pour lui, par exemple, les yeux noirs 
sont un foyer d’ardeur amoureuse ; les 
yeux bleus une promesse de félicité 
tranquille et reposante; les yeux gris 
un symbole de charité et de compas
sion. Le savant en pense toute autre 
chose. Il écrit que les yeux noirs et 
bruns sont des vestiges de sauvagerie; 
les yeux bleus l’indice de l’intelligen
ce et de la grandeur d’âme; les yeux 
brillants, de la colère et de la mé
chanceté.

La science ne s’appuie, pour avan
cer tout cela, que sur des données ar
bitraires. Elle n'en fait pas une ques
tion de grande importance. Le lec
teur pourra donc continuer de croire 
que les yeux noirs sont dangereux, que 
les yeux bleus sont troublants, sans se 
tromper beaucoup.

On dit communément en langage 
poétique que les aigles ont l’orbe des 
yeux vert, ce qui n’est pas exact, la 
plupart des oiseaux de proie, comme 
d’ailleurs tous les sauvages, ayant les 
yeux d’un noir de cirage.

Les évolutionnistes, qu'il ne faut 
pas croire parce que leur doctrine est 
contraire à notre philosophie scho- 
lastique, expliquent la prédominance

des yeux noirs et bruns par ce fait 
qu'ils se retrouvent chez les peuples 
sauvages les plus vigoureux et chez 
tous les animaux puissants.

A l’état de nature sauvage, les yeux 
bleus sont excessivement rares, pré
tend la science. Ils ne sont pas don
nés aux tribus de barbares ni aux bê
tes fauves. Le degré de civilisation et 
de délicatesse efféminée est en pro
portion directe dans une race avec le 
nombre de yeux bleus. C’est-à-dire 
que l'intelligence est l’attribut des 
yeux bleus. Si cela était, la race anglo- 
saxonne serait supérieure au point de 
vue intellectuel, aux races latines: le 
peuple irlandais compterait plus de 
poètes, d’artistes, de philosophes, de 
savants que le peuple français! Il est 
même ridicule d’y penser.

Quant aux yeux brillants comme 
des éclats de lumière, voici ce qu’en 
dit M. Hudson, une autorité en la ma
tière: "La métaphore poétique des 
yeux étincelants n’est pas absolument 
erronée. Les chouettes ne sont pas 
seules à avoir un regard de feu. Ces 
yeux flamboyants comme ceux des 
chats et des faucons se trouvent aussi 
chez certains hommes."

Cette lueur flamboyante dans les 
yeux est attribuée à une sorte de phos
phorescence, pareille à l’éclat verdâ
tre de certaines plantes.

11 ne faut pas croire pourtant les 
conteurs populaires qui donnent des
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yeux enflammés à tous les dragons et 
aux premiers monstres de la création.

Si ces yeux de feu étaient aussi 
communs que les yeux noirs ou bleus, 
la civilisation serait bien près de re
tourner à la barbarie. Les hommes des 
premiers âges pouvaient en avoir par
ce qu'ils étaient d'humeur plus belli
queuse que nous, ayant à se battre 
pour vivre, manger et boire. Nos 
moeurs sont adoucies, les sociétés po
licées, le droit de propriété reconnu. 
Les guerres ne durent plus qu'un 
temps déterminé, relativement court. 
Nous avons des passions moins violen
tes.

Chez les femmes, les yeux bruns 
sont l'indice d'une profonde sympa- 
thie et d'une vive susceptibilité ; chez 
les hommes, la marque d’une grande 
largesse de sentiment, d'une nature 
chaude et affectueuse, d’une absence 
complète de préjugés vulgaires.

Les yeux noirs s'associent généra
lement à un tempérament violent. Ils 
reflètent plus les émotions d'un coeur 
tourmenté que les pensées d'un cer
veau bien organisé. Ils annoncent la 
douceur, la confiance, la tendresse et 
la susceptibilité. Les héroïnes de 
grands drames passionnels doivent 
avoir les yeux noirs. Les femmes aux

Les yeux bleus dénotent 
l’homme de haute culture; 
ils sont ceux des grands 
législateurs et de l'Apollon 
du Belvédère.

Les oiseaux de proie et les 
sauvages ont toujours cu 
les yeux noirs ou bruns.

Los yeux de feu ou phospho- 
resceits existent dans la 
réalité. Ils ne se trouvent 
plus chez l'homme civilisé, 
mais encore chez les 
chouettes, les chats et les" 
faucons.

C’est ainsi que les yeux lumineux ne 
se retrouvent plus que chez certaines 
brutes, du type de ce Rosenthal qui, 
par l'audace de ses crimes, émut, l’an 
dernier, toute la presse américaine.

A combien d’émotions l’homme est- 
il sujet? De combien de couleurs sont 
les différentes races du monde ? 11 va 
des peaux noires, rouges, cuivrées, 
brunes, jaunes, blanches, bleues et 
chocolat ! Autant de couleurs qu'en a 
le prisme. Et par contre, quelle pau
vreté de nuances dans les yeux! On ne 
connaît que les yeux bleus, les yeux 
bruns, les yeux gris, les yeux noirs, les 
yeux verts ou pers qui ne sont qu'un 
bleu dilué. Expliquez cela.

yeux bruns ou noirs sont d'ailleurs 
excessivement jalouses.

Les yeux verts, brun-clair et tache
tés dénotent un tempérament vif, ner
veux et infatigable. Les personnes aux 
yeux verts ou pers sont trop indiffé
rentes, trop passives pour connaître la 
jalousie amoureuse. Elles sont plutôt 
portées à l'envie.

Les beautés aux yeux bleus sont 
connues pour leur sang-froid, leur ri
gidité. leur nonchalance et leur exac
titude. Elles sont sévères et soupçon
neuses et exigent qu'on les flatte et les 
courtise. Elles aiment aussi à dominer 
et à commander.

153
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parler de l’égalité d’instruction qui 
lui a ouvert les carrières libérales, la 
médecine, la magistrature, etc., elle 
aborde peu à peu les professions les 
plus diverses et jusqu’ici réservées 
aux hommes pour leur côté pénible.

Cochère, conductrice d’automobile, 
aviatrice, elle n’a pas craint de deve
nir bouchère, facteur, comme miss 
Raglan et miss Hooper en Angleterre 
ou même scaphandrière.

Parmi les nombreuses carrières ou
vertes aux femmes aujourd’hui, celle 
de maître menuisier n'en avait encore 
tenté aucune.

Désormais l’exemple est donné et 
Mlle Wally Zortsch. une allemande, a 
obtenu son diplôme après avoir passé, 
il y a quelque temps son examen de
vant la Chambre de Commerce de 
Cassel, avec la plus grande distinction.

La voilà bien la revanche féminine!
---------- 0----------

UNE REPLIQUE DE LLOYD GEORGE

Les hommes aux yeux bleus sont 
d’une intelligence élevée, d’une haute 
énergie morale et d’une correction de 
pensées, de paroles et d’actions ma
thématiques. Ils commandent dans 
leurs families et sont les maîtres du 
monde de l’intelligence, du commerce 
et de l’industrie.

Les yeux gris trahissent un esprit 
superficiel, frivole, superstitieux, en
clin à adorer les fausses idoles, à écou
ter les faux prophètes, neurasthéni
que, instable, irréfléchi, téméraire et 
impétueux.

On peut donc dire des yeux qu’ils 
sont réellement les miroirs de l’âme.

-------o --------

UNE NOUVELLE CARRIERE

Une importante caractéristique de 
l’évolution sociale moderne est la 
modification progressive du rôle de la 
femme dans la société.

Si dans l’Orient antique sa condi
tion était proche de l’esclavage, il n’en 
fut pas de même chez les Egyptiens où 
elle était l’égale des hommes tant au 
point de vue familial que juridique et 
où seuls les travaux pénibles lui 
étaient interdits.

Inférieure chez les Grecs et à Ro- 
me, précaire chez les Gaulois, sa si
tuation fut une longue sujétion pen
dant le moyen âge, malgré l'institu
tion de la chevalerie qui vint un peu 
adoucir la rudesse des lois et des 
moeurs.

De nos jours, les lois, quoique plus 
équitables, ont pourtant laissé la fem
me en état d’infériorité et celle-ci ne 
marche que lentement vers l’égalité à 
laquelle elle a droit.

Mais il n’en est pas de même en 
toutes choses et aujourd’hui la femme 
a conquis l'égalité dans le travail ; sans

Elle remonte aux temps des débuts 
du Premier dans la carrière politique.

Lloyd Geoirge avait eu à prendre la 
parole dans un meeting extrêmement 
orageux (en plein pays de Galles), 
meeting auquel avaient pris part 
beaucoup de femmes qui s’étaient si- 
gnalées par leur violence inouïe. A un 
certain moment du discours de Lloyd 
George, une de ces femmes se dressa, 
furibonde, déchaînée, et hurla à l’o
rateur :

—Si vous étiez mon mari, vous, je 
vous donnerais du poison!

—Si vous étiez ma femme, répondit 
Lloyd George, eh bien! je le pren- 
drais!...

Allez donc discuter avec un tel hom
me! On comprend que cet esprit de 
repartie permette au Premier d’avoir 
toujours raison le dernier.

— 154 —
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Q

LES AVEUGLES VOIENT-ILS ?

Oui, répondent les savants, par leurs organes et leurs sens qui ne sont pas 
affligés d’un mal physique: le cerveau, l’ouïe, l’odorat et le toucher.

Les malheureux qui ont perdu la 
vue ou qui sont nés aveugles, par une 
loi de compensation bienveillante, dé
veloppent de façon extraordinaire 
l’usage, de leurs autres sens. Ainsi, 
l’ouïe, le toucher et l’odorat de ces 
créatures ont une telle finesse, une 
telle subtilité que, tout en ne perce
vant pas les choses extérieures, elles 
sont averties de leur existence et de 
leur nature.

La science, par ses découvertes et 
ses inventions, a contribué aussi pour 
beaucoup à l’amélioration du sort des 
aveugles. Le professeur C. F. Fraser, 
de la Nouvelle-Ecosse, frappé de cé
cité à l’âge de vingt ans, avoue à ce 
sujet ne souffrir aucunement de la 
perte de ses yeux. A son dire, l’es
prit et les sens indemnes des aveugles 
leur permettent de concevoir les cho
ses mieux, peut-être, que les person
nes qui voient.

Nous restons toujours étonnés de 
ce qu’un aveugle n’aille jamais se bu
ter sur un arbre, une clôture, un po
teau ou tout autre objet en marchant 
dans la rue.

Gomment peut-il deviner la pré
sence et sentir l’approche d’un obsta
cle? L’explication est toute simple 
et nous la devons à ce même profes
seur. Lorsque nous marchons nous 
poussons devant nous une vague d’air 
qui nous précède tant qu’elle ne ren
contre un corps solide. A ce contact, 
elle nous revient à la figure qu’elle ca

resse d’une fraîche sensation, comme 
une brise. C’est à ce signe que les 
aveugles reconnaissent la présence 
d’un obstacle. Ce phénomène n’est 
pas le fait des aveugles seulement et il 
arrive à quiconque marche dans l’obs
curité. C’est une impression produite 
sur la figure par la brusque conden
sation de l’air.

L’approche des objets est aussi in
diquée aux aveugles par une sorte 
d’écho que rend l’obstacle et qui leur 
permet de mesurer la distance qui les 
en sépare.

Le sens du toucher est aussi déve
loppé chez les aveugles à son dernier 
degré. Il en est qui peuvent lire cou
ramment ce qu’on leur écrit du bout 
des doigts dans la paume de la main 
ou qui, en tenant la main de la per
sonne qui écrit, comprendre parfai
tement ce qu’elle trace à un tableau 
ou sur un livre, d’après les seuls mou
vements du bras.

Certains d’entre eux, plus cultivés, 
apprennent à jouer le piano en suivant 
simplement les mains qui se promè
nent sur le clavier.

Le mécanisme du sens du toucher 
informe les aveugles parce que cet or
gane comprend les membranes qui 
bordent la bouche, les narines et les 
autres organes internes.

Sous l’épiderme se trouvent les 
fines couches du derme qui sont sur
tout développées là où la peau est la 
plus sensible.

- 155 —
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Cette jeune aveugle est avertie de la présence d’un obstacle par l'impression sur sa figure 

d’une brusque condensation de l’air.

plantes nouvelles avec le bout de sa 
langue et les plantes familières avec 
l’extrémité de ses doigts.

On lui remit un jour des orchidées 
d'une famille excessiment rare.

Le toucher est particulièrement 
aigu sur le bout de la langue et l'ex
trémité de l’index. Les femmes aveu
gles enfilent leurs aiguilles avec la 
langue et le savant botaniste John 
Gough avait coutume d’examiner les
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Après les avoir déposées sur sa lan
gue, il leur donna leur nom véritable 
en déclarant qu'il n'avait pas "vu" 
leur pareille depuis cinquante ans!

Les instruments d’invention récen
te facilitent en outre aux aveugles la 
perception des choses que nous voyons 
avec nos yeux. Grâce au phonopticon, 
pour ne mentionner que celui-là, ils 
peuvent lire dans un livre imprimé en 
caractères ordinaires. C'est un télé

arriveraient à voir des images avec 
l'exercice de l'organe de la pensée.

Pour en revenir à la finesse du tou
cher de certains aveugles, qu'il nous 
suffise de dire qu’une jeune fille peut 
reconnaître une personne qu’elle a 
rencontrée une fois d’après les lignes 
de sa main, qu’une autre aveugle et 
sourde peut reconnaître une chanson 
en plaçant ses doigts sur les lèvres du 
chanteur.

W
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TELEPHONE

Comment les aveugles voient avec leurs oreilles. Les rayons d'une lampe incandescente 
(N) sont radiés en une multitude de points par leur passage dans une sirène 
rotative (S). Ils passent ensuite à un prisme où ils sont réfléchis par une lentille •• 
photographique (P) sur une page imprimée (H). Un télescope sensible transmet 
le son caractéristique produit par la forme de chaque lettre à l'oreille de l'aveugle.

phone d'une extrême sensibilité. Le 
récepteur court au-dessus de chaque 
lettre qui rend un son particulier que 
l'oreille de laveugle apprend à inter
préter.

Des expériences ont démontré que 
la sensation de la lumière pouvait être 
reproduite dans les centres du cer
veau sans l’aide des yeux, de sorte que 
les aveugles, avec de l’entraînement,

Quant aux couleurs, les aveugles les 
assimilent à des sons, tout comme cer
tains musiciens décadents.

Les personnes aveugles qui ont déjà 
eu l'usage de leurs yeux vivent en rê
ves. Chose curieuse, la cécité est plus 
commune chez tous les hommes que 
chez les femmes, dans tous les pays 
du monde.
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LE SANG, C’EST LA VIE
Pour le traitement de l'Anémie, de la Neurasthé

nie, de la Tuberculose, du Rachitisme et de 
toutes les affections pulmonaires

L'HISTO-FER GARNIER
est le remède tout indiqué.. C’est le tonique le plus puissant 

de nos jours. Résultats assurés.

lelo-s.

PRIX : $1 25 LA BOUTEILLE.

EN VENTE DANS LES MEILLEURES PHARMACIES ET AUX

PHARMACIES MODELES DE GOYER
AGENTS SPECIAUX:

180 rue Ste-Catherine Est
Tel. Est 3208

217 rue Ste-Catherine, Maisonneuve 
Lasalle 1664

DANS LE PROCHAIN No DE LA “REVUE POPULAIRE" 
NOUS PUBLIERONS UN SPLENDIDE ROMAN 

SENTIMENTAL

"VAGUE D'AMOUR"
Par René D’ANJOU

Le mois suivant nous publierons un autre épisode des 
aventures du mystérieux docteur Cornélius.
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-EXAMEN DEC VFI IX GUERISON DES YEUX sans médi- b = A 15 44 1 4. N * 84 = caments, opération ni douleur. Nos
1 E, sont garantis pour bien VOIR de LOIN ou de Verres Toric, nouveau style A ORDR

PRES, tracer, coudre, lire et écrire.

7,7 Consultez le Meilleur de Montréal. Le Spécialiste BEAUMIER
144 rue Sainte -Catherine Est, .vioNTBREAL VilleA L'INSTITUT 

D’OPTIQUE
AVIS. Cette annonce rapportée vaut 15c par dollar sur tout achat eu lunetterie. Spécialité : 

Yeux artificiels. N’achetez jamais des "pedlers", ni aux magasins “à tout faire" si vous tenez à 
vos yeux.

AVIS A NOS LECTEURS
Fidèles au programme que nous nous sommes proposé et désireux de donner satisfaction à 

nos lecteurs en général, voulant en un mot que le Revue Populaire soit impeccable comme re- 
vue canadienne-française, nous tenons à informer nos abonnés, surtout les Directeurs et Direc- 
trices d’Etablissements d’Éducation, les Pères de famille, bref, tous ceux qui s’intéressent à la 
saine culture de l’esprit de notre jeunesse, que nous venons de sacrifier les intérêts pécuniaires 
de la Revue Populaire pour qu’elle soit absolument sans reproche.

On nous reprochait souvent de publier certaines annonces au vocabulaire plutôt déplacé dans 
une revue de famille comme l’est la Revue Populaire. Or, ayant compris la justesse de ces 
réclamations, nous tenons à affirmer qu’à l’avenir aucune annonce de ce genre ne paraîtra dans 
la Revue Populaire.

Nos amis voudront bien prendre note de notre résolution à ce sujet, et, nous n’en doutons 
pas, ils recommanderont la lecture de la Revue Populaire, désormais à l’abri de tous commentai- 
res fâcheux.

ECRIVEZ-NOUS.—Si les articles ne vous donnent point satisfaction ou si vous êtes trompés 
d’une manière quelconque par les annonceurs de cette revue, écrivez-nous et nous verrons à 

-vous faire rendre justice.

DEPARTEMENT DU SERVICE NAVAL

COLLEGE NAVAL ROYAL DU CANADA
e Collège Naval Royal a été fondé dans le but de donner un enseignement 

complet en Science Navale.
Les diplômés ont les qualités voulues pour entrer dans les services impe- 

rial ou canadien comme aspirants. Ils ne sont pas obligés, cependant, d’em- 
brasser la carrière navale. Pour ceux qui ne désirent pas entrer dans la Ma- 
rine le programme comprend des études complètes en Science Appliquée qui 
les qualifient pour l’entrée, en qualité d’étudiants de deuxième année, dans 
les universités canadiennes.

Le plan d’éducation comprend encore le développement de la discipline et 
de la capacité d’obéir et de commander, d’un sentiment élevé de l’honneur 
physique et mental; une bonne instruction en Science, Mécanique, Mathéma- 
tiques. Navigation, Histoire et Langues Vivantes, comme base d’un dévelop- 
pement général ou d’une spécialité.

Les candidats doivent avoir de quatorze à seize ans le 1er juillet suivant 
leurs examens.

On peut obtenir des renseignements sur l’entrée en s’adressant au Dépar- 
tement du Service Naval, Ottawa.

Pendant la durée de la construction des édifices devant remplacer ceux qui 
ont été détruits au cours du désastre de Halifax, le Collège Naval Royal est 
situé à Esquimalt, près de Victoria, C. B.

G. J. DESBARATS,
Sous-ministre du Service Naval.

Ottawa, 1 février 1920.
Il n’y aura pas de rétribution pour la publication non autorisée de cette 

a n n o n c e .
/
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25c Ie No. dans tous les Dépôts

— ou aux Bureaux des Editeurs-Propriétaires —
POIRIER & CIE„ - 131, rue CADIEUX, - MONTREAL

Onor

O

COUPON D’ABONNEMENT
Ci-inclus, veuillez trouver la somme de $3.00 pour 1 an ou 

$1.50 pour 6 mois (excepté Montréal et banlieue) d'abonnement 
au "Panorama".
Nom.....................................................................................................

(M. Mme ou Mlle. Spécifiez votre qualité.) 
Rue...........................................................................

Localité.........................................................
Adressez comme suit:

MM. Poirier & Cie, 131 rue Cadieux, Montréal.
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ABONNEZ-VOUS AU JOURNAL

LE PASSE-TEMPS
(Fondé en 1895)

Dans 
chaque 

numéro 
on trouve :

SEPT ou HUIT chansons;
DEUX ou TROIS morceaux de piano;
Aussi Musique de Violon;
Conseils et Renseignements sur les Disques.

ABONNEMENT :
Canada, $2.50 Un an. Etats-Unis, $3.00

Un numéro, 10 : - : En vente partout.

Adresse : 16, rue Craig - Est, Montréal.

2 - Demandez notre catalogue de primes. "&1
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